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	« These violent delights

	Keep creeping into my nights

	And they’re reading my rites

	And I’ll never sleep alone again »

	Violent Delights – CHVRCHES

	 





 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	À Nathalie et Michèle,

	mes deux belles-mamans

	à qui je vais faire perdre la tête !

	 





 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	— Montrer ses émotions aux autres, c’est comme saigner à côté d’un requin.

	Camille écouta le conseil énigmatique de la conductrice sans réellement comprendre ce que ses propos sous-entendaient. Elle n’ajouta aucune explication, laissant la fillette perplexe, davantage troublée et aucunement plus rassurée.

	La ventilation bruyante crachait de l’air chaud dans l’habitacle afin de combattre le froid glacial de cet hiver interminable. Pourtant, Camille grelottait sous ses différentes couches de vêtements, son bonnet et ses gants troués. Ses membres tremblaient de manière incontrôlée même lorsqu’elle contractait ses muscles de toutes ses forces pour se raidir et lutter contre ces manifestations physiques. Elle avait peur. Elle avait la frousse même.

	Le regard de Camille se perdait dans le décor gris et morne d’une campagne à l’abandon qui défilait lentement derrière la vitre. Elle ne savait pas où on l’emmenait et personne n’avait pris la peine de lui expliquer les raisons de ce soudain transfert. On lui avait simplement ordonné de ranger toutes ses affaires et de se tenir prête à partir. Regrouper ses quelques vêtements et objets personnels ne lui avait pas pris longtemps. Ensuite, elle s’était contentée d’attendre, assise au bord de son lit, à fixer la peinture écaillée du mur et à compter les moutons.

	Quand la femme était venue la chercher, Camille n’avait pas posé de question. Elle s’était levée, l’avait suivie tel un chien docile. Personne n’avait daigné être présent pour marquer son départ, ce qui avait sans doute arrangé tout le monde et évité des moments de gêne. Il n’y a point d’adieu lorsqu’on n’a pas d’attaches.

	Les kilomètres s’alignaient au compteur tandis que la luminosité déclinait jusqu’à ce que l’obscurité s’impose. Camille appréhendait les nuits, instants propices aux mystères, aux exactions et aux silences inquiétants. Elle resta muette et immobile jusqu’au bout du trajet, attitude qui convint parfaitement à son accompagnatrice, occupée à fredonner la moindre chanson passant à la radio. À se vouloir invisible, Camille espérait secrètement que la femme l’oublierait à l’arrière de la voiture.

	Lorsqu’elles quittèrent un axe routier éclairé par de rares lampadaires pour s’engager dans un chemin caillouteux perdu dans la noirceur des paysages, Camille sut que sa tranquillité allait vite être rompue. Malgré les cahots, la conductrice ne ralentissait pas, sans doute pressée de larguer son colis et de retourner à des occupations plus joyeuses. 

	Sur la banquette arrière, Camille était malmenée. La nausée montait à ses lèvres, ses tripes se tordaient, ses larmes s’écoulaient. Elle avait déjà vécu ces changements de lieux sans regrets mais sans certitude de trouver mieux ailleurs. Elle collectionnait les déceptions et redoutait désormais à chaque fois le pire.

	Le véhicule stoppa à proximité d’une bâtisse aux hautes fenêtres, la plupart laissant échapper des lumières blafardes. Comme si elle était attendue, des silhouettes apparurent dans les encadrements. À contre-jour, les yeux embués, Camille ne distinguait aucun visage et n’aurait su déterminer si sa venue allait être bien accueillie.

	— Allez gamine ! tonna la femme. Terminus, tout le monde descend !

	Elle ouvrit la portière, un vent glacial et humide s’engouffra dans la voiture et fit tressaillir la jeune fille. Elle ne devait pas perdre le contrôle. Elle devait faire face, se montrer à la hauteur. Elle essuya ses larmes, renifla si fortement qu’elle avala sa morve et serra les dents à s’en broyer les mâchoires. 

	À cet instant, elle aurait pu s’enfuir, prendre ses jambes à son cou et traverser toutes les terres inhospitalières face à elle jusqu’à ce qu’une bonne âme veuille bien la sauver. Elle aurait pu, sauf que pour accomplir de grandes choses, il faut avoir du courage ; pour accomplir un grand voyage, une destination. Camille, du haut de ses huit ans, préféra se cacher derrière l’imposante femme qui la devançait vers le perron de l’immeuble. La fillette tenait son sac à bout de bras, sans force, si bien qu’il traînait dans les flaques.

	À côté de la porte d’entrée, elle perçut une vieille pancarte métallique rouillée aux extrémités. Elle y lut quelques mots qui ne lui inspirèrent aucunement confiance : « Maison d’enfants – Les prés verts ». 

	 

	*

	 

	L’éducatrice de son ancien foyer d’accueil la lâcha au bout de deux minutes à peine. Une signature pour valider le transfert, un sourire envers la gamine pour soulager sa conscience et l’affaire fut conclue. Camille accrocha son regard sur la seule personne qu’elle connaissait ici mais ses yeux implorants ne changèrent en rien son destin. 

	Étriqué dans un costume trois pièces, Monsieur Poivret, le directeur de l’établissement se tenait droit devant elle avec une allure un peu militaire qui l’impressionnait d’autant plus. Il regarda l’heure sur sa montre, visiblement impatient de terminer ces formalités et de pouvoir vaquer à d’autres occupations plus importantes.

	— Comme ça, tu t’appelles Camille. C’est un joli prénom.

	L’homme d’une soixantaine d’années usa d’une voix faussement paternelle. Il se pencha vers elle comme pour l’examiner d’un peu plus près, à l’image d’une bête curieuse qu’un scientifique place sous l’objectif de son microscope. La nouvelle pensionnaire hocha la tête et serra fortement la poignée de son sac, qui contenait tout ce qu’il lui restait, notamment son ours en peluche, l’unique vestige de sa vie antérieure. Le triste état de cet objet fétiche était à l’image du parcours chaotique de l’enfant. Elle aurait tant aimé le sortir et le serrer dans ses bras, trouver dans son contact doux du réconfort. Elle savait bien qu’elle ne le devait pas, surtout pas, pas maintenant, pas devant tout le monde.

	À son âge, elle ne maîtrisait pas encore parfaitement l’addition et le présent de l’indicatif mais elle connaissait quelques rudiments de survie dans les maisons d’enfants.

	— Jules va te faire visiter et te présenter à tes camarades, dit-il en se redressant. Si tu as besoin, n’hésite pas à venir frapper à ma porte, mon bureau est là, juste à côté. D’accord ?

	Camille acquiesça, les mots rassurants du directeur provoquaient une lueur d’espoir dans son esprit. La fillette détenait enfin un élément auquel se raccrocher si l’expérience tournait mal.  

	 

	*

	 

	Le rapide tour des locaux prouva plusieurs points importants aux yeux de Camille. La vétusté des lieux signifiait souvent aussi un manque de moyens humains pour l’encadrement des pensionnaires et matériels pour les activités. La vitesse à laquelle Jules expédia sa mission d’accueil et de découverte n’augurait aucunement un investissement de sa part auprès des jeunes qu’il devait accompagner.

	Sans réelle surprise, le visage de Camille se ferma petit à petit, au fur et à mesure de la promenade express entre la salle de restauration, les douches, les chambres et la salle commune. Elle évita tous les regards portés sur elle et s’enferma dans sa bulle afin de ne pas entendre les ricanements et les sinistres promesses de certains locataires malveillants. La petite fille avait pour habitude de couper les canaux et de rentrer la tête dans sa carapace de tortue fragile en proie à une multitude de prédateurs.

	— Voilà ta chambre, ton matelas, ton armoire. T’as plus qu’à.

	Camille s’avança dans la pièce voulant s’y réfugier et s’y enfermer jusqu’à ce que mort s’en suive. Elle stoppa net lorsque trois filles, nettement plus âgées qu’elle à en croire leurs tailles et leurs corps développés, la dévisagèrent. Chacune occupait un lit différent, marquant ostensiblement leur territoire.

	La petite nouvelle recula d’un pas et se retourna vers l’éducateur afin de trouver en lui un intermédiaire pour communiquer et briser la glace. Jules lui tournait le dos et remontait déjà le long couloir.

	— À quelle heure est le repas ? lui demanda-t-elle en articulant difficilement.

	Elle n’avait pas faim et se moquait éperdument des horaires de restauration. Elle souhaitait juste garder le lien avec l’encadrant, ne pas être projetée aussi simplement dans la cage aux fauves.

	— Il a déjà eu lieu, tu mangeras demain au petit déj, répondit Jules sans se retourner.

	À peine l’adulte disparut-il dans les escaliers que le couloir se remplit d’enfants, de tout âge, de toute corpulence, tous uniquement intéressés par l’inconnue. Camille baissa les yeux, prise de panique. Alors que l’étage était censé être réservé aux filles, des garçons circulaient librement de chambre en chambre. Tous rigolaient et parlaient entre eux en ne la lâchant pas du regard dans le but de se délecter de la terreur qu’elle dégageait. À mesure qu’elle reculait vers sa grotte, ils avançaient, si bien que Camille se retrouva vite aculée entre le marteau et l’enclume.

	Collée contre le mur, elle ne pouvait plus bouger, tétanisée. Elle fixait ses bottines crottées par la boue, usées par le temps, démodées depuis des décennies. En toute confiance, un adolescent lui arracha son sac des mains sous les rires de ses copains.

	— Bon, qu’est-ce que tu nous ramènes ? T’as des clopes, de la poudre et de l’alcool au moins ? lança-t-il à la volée, au cœur du spectacle.

	Il tira la fermeture du bagage et en vida le contenu au sol. Camille resta stoïque, incapable de se défendre ni même d’émettre le moindre son. Elle savait qu’une tempête finissait toujours par s’affaiblir puis par disparaître. 

	— Oh, regardez-moi ça comme c’est mignon, un doudou ! 

	Son annonce déclencha l’hilarité du groupe. Un gamin à la dentition moyenâgeuse s’empara de l’ours en peluche et le balança dans la foule. Chacun s’amusa ensuite à le relancer avec joie à croire que rien d’autre au monde n’était plus distrayant.

	— Ah ça par contre, c’est dégueulasse ! Des petites culottes ! Tiens mon Kéké, renifle-les, plaisanta-t-il en tenant les sous-vêtements du bout des doigts, en mimant l’écœurement à outrance. 

	L’humiliation perdura quelques minutes encore sans que Camille ne bronche ou ne daigne lever les yeux vers le boss des lieux. Il y en existait forcément un, souvent le plus âgé proche de la majorité, le plus aguerri des maisons pour enfants orphelins ou isolés de leurs parents.

	— Ben alors, t’as perdu ta langue, la mioche ? Tu pourrais au moins rigoler, c’est bon, déstresse un peu !

	Camille savait qu’en phase de persécution, il y avait sempiternellement cet amadouement illusoire du tortionnaire qui permettait à la victime innocente et fragile de reprendre espoir. Mais les événements reprenaient inévitablement de plus belle. Le rituel était immuable, tous ces gamins écorchés par la vie, frustrés par l’injustice de leur situation, en besoin constant d’existence et de reconnaissance, fonctionnaient sur un modèle identique.

	Il siffla en plaçant ses doigts entre ses lèvres afin d’attirer l’attention de tous et d’obtenir le silence. Le calme vint instantanément, prouvant s’il le fallait, l’emprise du gaillard sur toute la troupe. Voilà, c’était l’instant que Camille redoutait tant. Qu’allaient-ils lui réserver ici ? Quelles traditions glauques perpétuaient-ils ? À quel bizutage avait droit chaque nouveau venu ?

	— Apportez-moi un dictionnaire, un couteau, une balle et son affreuse peluche.

	Des murmures se répandirent des deux côtés du couloir et des esclaves accoururent, ramenant les présents au chef de la tribu. Lorsque l’adolescent s’approcha de Camille, elle sut que l’oppression se transformait en brimade. Appeler à l’aide ne servirait à rien, excepté à se mettre tout le monde à dos. De plus, l’expérience lui prouvait que cette souffrance appartenait au cérémonial d’intégration accepté par les adultes. Jules avait disparu des radars et n’était nullement revenu sur ses pas quand la fête bruyante avait débuté.

	— Regarde-moi, je vais t’expliquer les règles d’un super jeu, tu peux me croire.

	Camille se résolut à jeter un œil vers lui. Elle s’étonna de son faible gabarit, d’ordinaire les petites brutes se montraient plutôt potelées ou balaises. Là, l’adolescent était fin comme une brindille, néanmoins Camille lut dans son regard toute la noirceur de son âme.

	— Écoute bien, je ne me répéterai pas, prévint-il avec un ton solennel, visiblement très fier de commander les opérations. Tu restes appuyée sur le mur et tu vas plier les jambes jusqu’à ce qu’elles forment un angle droit. Ensuite, je te place un dictionnaire sur la tête et je pose une balle de tennis dessus. Chacun d’entre nous passera devant toi pour te souhaiter la bienvenue. Si la balle tombe, tu as perdu.

	Il sourit en prononçant ces derniers mots, pressé de la voir échouer. Empreint de cruauté, il ne désirait que libérer sa brutalité et rabaisser l’enfant à tel point qu’il aurait la mainmise sur elle tant qu’elle vivrait sous le même toit que lui.

	Récalcitrante à adopter la position souhaitée, Camille se sentit agrippée à l’épaule par un molosse qui la força à simuler la chaise contre le mur. Celui-ci maintint une vive pression, le temps que le boss dispose le lourd livre et la balle au-dessus de son crâne. Puis les deux types se reculèrent et apprécièrent la scène offerte par la pauvre gamine qui reniflait sans cesse.

	Le jeu commença et l’excitation autour d’elle gagna rapidement. Chacun voulait sa part du gâteau et passait devant Camille désirant l’humilier davantage. Tous souhaitaient apporter leur contribution et voir cette balle rouler au sol. À cet instant-là, elle savait que le monde se déchaînerait contre elle, alors elle se concentra, se cramponna et assura sa position malgré les vives douleurs irradiant ses muscles. 

	Elle eut droit à des injures dont elle ne comprenait même pas la signification, à des crachats devant ses pieds ou encore en pleine figure. Certains, bien plus vicelards, voulurent provoquer un sursaut en criant par surprise dans ses oreilles ou en mimant des gestes violents. 

	Camille les oublia, un par un. Oublia sa honte. Oublia ce contexte anxiogène, cette injustice, cette infamie. Elle se réfugia dans sa bulle, hermétique à toute agression du monde extérieur. Une bulle qu’elle avait façonnée au fil des années à écumer les foyers et familles d’accueil à la recherche de personnes bienveillantes et charitables. Elle cherchait encore, sans vraiment d’espoir.

	Le teint livide, le regard fixe, parfaitement immobile, peut-être quelques-uns la pensèrent morte. D’autres n’en croyaient pas leurs yeux. Visiblement, de mémoire de pensionnaires, aucun supplicié n’avait tenu autant de temps, n’avait résisté au passage de toute la communauté. La situation vexa le chef qui n’appréciait pas l’idée d’une victoire de cette mocheté maigrichonne de vingt-cinq kilos toute habillée. La victime devait perdre, c’était inscrit dans les règles. Ainsi, tous les coups semblaient permis.

	— Dis-moi, tu l’aimes ton ours en peluche, hein ?

	Camille vit le garçon dans son champ de vision mais ses paroles ne lui parvenaient pas. Lorsqu’il agita Victor devant son visage, la connexion se rétablit immédiatement. Une lumière s’alluma au fond des pupilles de la jeune fille. Un léger soubresaut permit au chef de comprendre qu’il agissait bien sur la corde sensible, il avait trouvé son talon d’Achille. La balle de tennis se déplaça de quelques centimètres avant de s’immobiliser à nouveau. 

	Il afficha alors un rictus satisfait en sortant un couteau. D’une main, il tenait la grosse tête de l’ours, de l’autre l’arme tranchante qu’il posa sur le ventre de l’animal. 

	— Tu y tiens à ta bestiole, hein ? C’est ton alcoolique de mère qui te l’a offerte ou bien ton père après t’avoir baisée comme une truie ? Je compte jusqu’à trois et je lui ouvre le bide.

	Le regard de Camille s’agita. Elle savait pertinemment que le type ne blaguait pas. Pour lui, l’ours ne constituait qu’un vulgaire souvenir, un objet quelconque. Pour elle, il symbolisait le dernier lien. C’est pourquoi, malgré la crainte de perdre et d’en subir les conséquences, elle osa bouger et lever doucement le bras. 

	Le décompte débuta devant la foule médusée, excitée par l’enjeu, par ce final dantesque qui resterait dans les annales quelle qu’en soit l’issue. Lorsqu’il fit claquer le chiffre deux avec sa langue, Camille accéléra le mouvement. À quelques centimètres de l’objectif, le chef éloigna la peluche sans perdre une miette de la détresse de sa proie. Quand il ouvrit la bouche voulant annoncer la fin de l’ultimatum, Camille tendit le bras au maximum sans avoir la possibilité d’atteindre Victor. Dès lors, elle effectua ce qu’il attendait, elle n’avait plus le choix. Elle se décolla légèrement du mur grapillant les derniers millimètres la séparant de son graal. 

	Au moment où elle agrippa le corps molletonné de sa peluche, elle entendit la balle rebondir à ses côtés, elle sentit le dictionnaire glisser sur son crâne, elle vit le couteau trancher le ventre de Victor et les billes de mousse en sortir.

	— Trois, jubila le maître du jeu.

	Les muscles des membres inférieurs totalement tétanisés, elle s’effondra au sol, le corps crispé de douleurs. Elle laissa échapper des gémissements plaintifs et se recroquevilla lentement afin d’amoindrir les crampes qui l’électrisaient violemment.

	— T’as perdu, petite merdeuse, asséna-t-il sèchement. Allez les gars, au boulot.

	La vision floue, à peine consciente de ce qui se tramait dans son environnement, Camille eut simplement le réflexe de serrer contre elle sa peluche charcutée. Elle pleura et ferma les yeux, elle devait retourner dans sa bulle, vite, très vite, avant de comprendre ce qu’allait être sa punition.

	Au moment de s’abandonner et de se perdre dans son monde imaginaire, Camille réprima des haut-le-cœur quand elle sentit de multiples projections de liquides chauds dans son dos, ses cuisses, ses cheveux puis son visage. L’odeur d’urine lui satura les narines avant de lui nouer l’estomac. 

	Elle ferma les yeux de toutes ses forces pour ne pas voir. Qu’aucune image de cet instant ne se grave dans son esprit. 

	Elle serra les lèvres dans l’espoir de ne pas boire cette pisse immonde. Ne garder aucun goût de ce spectacle dont elle était la risée.

	Elle attendit que la douche d’humiliation se termine et qu’elle ne soit plus le centre de défoulement de tous ces enfants en peine.

	— Bienvenue aux Prés Verts, conclut le leader en refermant sa braguette.

	 





 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	La trajectoire d’une vie n’est que rarement rectiligne et prévisible. Bien souvent, elle bifurque lentement sans que l’on s’en rende compte, s’infléchit au gré des choix prononcés ou dévie brusquement face à certains aléas. Cette courbe chaotique prouve la richesse des événements, l’afflux des sentiments, la valeur de notre passage sur Terre. Il faut avouer qu’elle donne parfois des sensations de vertige. Sincèrement, si notre point de fuite vers l’horizon restait fixe et que le chemin pour y parvenir demeurait calme et sans surprise, ne serait-ce pas là la lente mort que nous redoutons tous ? 

	 

	À bout de souffle et couvert de sueur, le major Bruno Heisen souffrait à plus d’un égard. Sans émettre de plainte, il serrait les poings, se concentrait sur sa respiration et continuait d’avancer envers et contre tout, surtout contre ce maudit vent d’ouest qui perturbait sa course folle. 

	Grand amateur de sport et de sensations fortes, il occupait le peu de temps libre qu’il parvenait à dégager pour s’accomplir physiquement. Toujours à la recherche de la performance et d’une évolution positive de ses capacités, il suivait des entraînements dignes de professionnels et aimait se lancer régulièrement de beaux défis comme parcourir le célèbre GR20, participer à un semi-marathon ou s’engager dans un triathlon. Il ne prenait jamais ces épreuves à la légère, ne souhaitant pas faire acte de figuration. Il s’astreignait donc à un programme draconien afin de parvenir à ses fins et ne pas subir d’échec.

	Cette soif acharnée vers le dépassement de soi découlait indéniablement de son combat tout aussi éprouvant face au cancer qui l’avait rongé quelques années auparavant. Sa volonté de ne s’imposer aucune limite dans ses projets provenait de sa lutte contre une récidive de ce maudit crabe dont il sortait à peine. Malgré des pronostics médicaux peu engageants, Bruno Heisen avait remporté deux fois la victoire à force de convictions, d’abnégations et de chimiothérapies extrêmement lourdes et handicapantes. Néanmoins, il avait bien conscience que ses deux rémissions ne lui permettraient jamais d’envisager une guérison éternelle.

	Dès qu’elle le pouvait aussi, Nathalie Besson se joignait à son compagnon lors de ses sorties sportives. Quelle que soit l’heure, à condition que ses deux enfants soient à l’école, chez leur père ou sous bonne garde, elle s’immisçait volontiers au cœur de la passion de son homme. Ayant vécu les traitements thérapeutiques et les séjours à l’hôpital aux côtés du major, elle comprenait son état d’esprit combattant et s’en imprégnait chaque jour depuis qu’ils formaient un couple à la maison comme au travail.

	Collègues pendant si longtemps, leur relation amoureuse n’avait que peu bouleversé leur duo de gendarmes à la Bridage de Recherches de Montdidier. Tout d’abord dissimulée auprès de leurs équipiers et de leur hiérarchie, par la force des choses, leur situation avait éclaté au grand jour sans réellement changer la donne. Tant que le tandem atypique restait performant et professionnel dans les enquêtes que le major dirigeait, la hiérarchie fermait les yeux concernant ces deux militaires aux curriculum vitae éloquents.

	Lorsque l’itinéraire de leur course de douze kilomètres les amena à remonter un chemin à travers champs non loin du village de Gratibus, de douloureux souvenirs émergèrent dans l’esprit de Bruno. Des années à poursuivre des criminels laissaient forcément quelques séquelles, surtout quand l’un des leurs finissait fauché dans l’exercice de ses fonctions. Aux abords du petit bois dans lequel les ruines d’une grange sommeillaient dans une odeur carbonisée, ils accélérèrent le pas sans même se concerter.

	Bruno consulta sur sa montre connectée les statistiques de leur séance. Il grimaça en constatant que depuis sa reprise, il peinait à retrouver ses chronos et acceptait difficilement ce recul en performance. Il n’accordait aucun crédit à ses proches quand tous lui rappelaient qu’à quarante-sept ans, il ne possédait plus le corps d’un athlète au sommet de la gloire ; ou à son médecin lui signifiant sans sourciller qu’à la suite de deux longues périodes de combat contre le cancer, il fallait dès lors s’estimer heureux d’être en vie. 

	À la nouvelle accélération de Bruno et au silence qu’il imposait tout au long de la course, Nathalie comprit qu’il ruminait quelque chose de bien plus profond qu’un retard d’une ou deux minutes sur le chronomètre. Hormis quelques parts d’ombre insondables, elle commençait à le connaître mieux que lui-même. Ce soir, juste avant le sommeil, instant propice au calme et aux confidences, elle engagerait la conversation concernant ce sujet qui revenait sans cesse entre eux depuis un long moment déjà. En attendant, elle puisa en elle toute l’énergie nécessaire pour suivre le rythme.

	Ses poumons brûlaient, ses jambes l’élançaient, son cerveau disjonctait. À l’instant où Bruno atteignit la grille de la caserne, il appuya sur l’écran de sa montre et mit fin à la séance. Il s’étira longuement, anticipant de vives douleurs et crampes après un tel effort. Le couple reprit son souffle en traversant le parking très encombré de la gendarmerie. 

	En grande partie détruit suite à un incendie deux ans plus tôt, le bâtiment principal restait défiguré et inaccessible. La construction de nouveaux locaux, modernes et bien plus spacieux, avait débuté dans la zone industrielle de Montdidier, ainsi le temps des travaux, Heisen et son équipe travaillaient-ils dans deux préfabriqués jumelés. La situation n’était pas forcément enviable mais finalement ne présentait rien de pire que lorsqu’ils s’entassaient tous sous les combles de l’ancienne bâtisse, surtout l’été quand le soleil cognait. Leurs bureaux avaient été directement installés sur les pelouses jouxtant les logements de fonction, eux aussi très vieillissants. Entre leur sphère privée et professionnelle, il n’y avait véritablement qu’un pas.

	Nathalie fila sous la douche tandis que Bruno s’hydratait et analysait les données de leur course. À son tour, il s’y rendit sans traîner, conscient qu’une masse de travail les attendait d’ici la nuit. Sous le jet d’eau bouillant, il ferma les yeux et tenta de se vider la tête. Comment une décision censée le rendre plus heureux pouvait-elle lui ronger à ce point les sangs ? Perdu dans ses pensées, il sentit le corps nu de Nathalie se blottir contre lui et caresser ses muscles. Elle posa ses lèvres sur son torse, remonta dans son cou jusqu’à trouver les siennes. Comme elle le poussait au crime, il ne put résister longtemps et ils firent l’amour fougueusement contre la paroi en plastique qui grinça au rythme de leurs coups de reins.

	L’acte renforçait à chaque fois leurs sentiments et parvenait à dissiper les tensions accumulées. Après la jouissance, un nouveau jour ensoleillé se levait systématiquement…

	Bruno retrouva la paix intérieure et afficha un léger sourire. Il plongea son regard dans celui de sa complice et attendit plusieurs secondes puis prononça quelques mots que seule Nathalie pouvait interpréter.

	— C’est d’accord.

	Elle l’étreignit une dernière fois et l’embrassa avant de s’assurer que Bruno avait enfin acquis une certitude.

	— Tu es sûr ? On a le temps d’y réfléchir, rien ne presse.

	— Oui, aussi certain que je t’aime.

	 

	*

	 

	Le principal problème avec les préfabriqués faisant office de bureaux résidait dans l’acoustique. Les cloisons fines ne filtraient que très peu les sons, conversations et vibrations provenant des pièces voisines. La toiture plate, quant à elle, leur permettait d’apprécier le vacarme de la pluie quand elle tombait. Ainsi, chacun devait moduler le volume de sa voix afin de ne pas déranger toute l’équipe en plein travail.

	À peine Bruno Heisen eut-il posé un pied dans le bungalow – terme exotique retenu pour désigner le local singulier de la BR – que FXM le fixa avec sa tête des mauvais jours. 

	— Patron, j’en ai marre ! lança l’adjudant François-Xavier Moulin. Je suis le bureau des plaintes en tout genre… Ma pile de dossiers va crever le plafond si cela continue. Comme la presse a soulevé le problème des siphonnages de cuves à fioul et des réservoirs d’essence, tout le monde affirme être à sec et porte plainte.

	François-Xavier, d’ordinaire toujours jovial et enthousiaste, ne feignait pas son mécontentement. Il compta le nombre de pochettes empilées devant lui et annonça avoir recueilli dix-huit dépôts en deux jours depuis la parution de l’article dans le Courrier Picard.

	— À cela, s’ajoutent de nombreuses dégradations de piscines et jacuzzis, enchérit l’adjudant Lebrun, du bureau voisin.

	— Oh, ne viens pas jouer ta pleureuse avec tes problèmes de riches, intervint FXM. Moi je te parle de pauvres personnes qu’on a volées et qui se retrouvent sans chauffage, sans voiture ou concernant les agriculteurs, sans tracteur.

	Les deux acolytes se chamaillaient allégrement du matin au soir et même la nuit si le boulot l’exigeait. Cette fois le major sentit l’électricité dans l’air prête à se transformer en un orage chargé d’éclairs. Il fallait se poser cinq minutes et désamorcer la bombe. 

	— Martin, je t’écoute, tempéra-t-il pour que chacun s’exprime sur les phénomènes semblant enflammer la région.

	— De mon côté, je compile un nombre impressionnant et inédit d’intrusions chez des particuliers, effectivement souvent aisés. À chaque fois, on constate des effractions mais ni vol ni violence aux personnes. Les intrus semblent s’attaquer aux signes extérieurs de richesse. Ils percent des jacuzzis et souillent des piscines les rendant inutilisables, ils crèvent des pneus de SUV ou de 4x4, ou encore saccagent des salons en éventrant de luxueux canapés en cuir… 

	— Et Clémence, tu en es où de ton côté ? voulut savoir le major.

	Clémence Jolivet, la dernière recrue de l’équipe, restait discrète et efficace, préférant laisser les vieux briscards occuper le terrain en s’épanchant à grosse voix alors qu’elle fouinait dans son coin, se fiant souvent à son instinct. Au moment où Heisen l’interpella, elle sortit de sa cachette et esquissa un petit sourire, signe qu’elle allait mettre tout le monde d’accord.

	Moulin et Lebrun l’observèrent, dubitatifs devant l’assurance affichée par leur jeune collègue. Ils appréciaient autant son caractère facile que ses compétences et sa capacité de travail, mais n’aimaient pas vraiment quand elle trouvait la clé d’une affaire avant eux. Elle était devenue la reine pour ce genre de prouesse permettant de débloquer une enquête qui s’enlisait et pourrissait l’atmosphère au sein de la BR.

	— Je pense avoir compris le lien entre toutes ces manifestations. Il n’y a qu’à suivre l’actualité du monde et de notre société pour s’apercevoir que la crise énergétique et le dérèglement climatique sont au cœur des préoccupations. Devant l’urgence de la situation à devoir changer nos modes de vie polluants, certains prônent l’action directement au sein de la population afin d’éveiller les consciences. Cherchez donc des activistes écologiques radicaux habitant dans les parages, vérifiez leurs publications sur les réseaux sociaux et vous bouclerez tous vos dossiers en moins de temps qu’il vous faudra pour relire toutes les déclarations des victimes.

	Clémence garda son petit air satisfait devant les sourcils froncés des deux hommes. Taquine, elle aimait bien les enrager à avoir toujours raison car sur ce coup, son instinct l’avait parfaitement guidée sur cette piste.

	— Des cas similaires ont été enregistrés un peu partout en France et même ailleurs en Europe… confirma Heisen tant pour enfoncer FXM et Martin empêtrés sous leur montagne de dossiers que pour valider l’hypothèse de Clémence.

	— Ah, parce que vous croyez que j’ai le temps de regarder le journal télévisé en buvant ma petite camomille le soir avant d’aller me coucher ? protesta François-Xavier, mauvais joueur sauf dans l’humour dérisoire.

	Clémence Jolivet regagna son bureau, satisfaite d’impressionner son équipe, certaine qu’elle dénicherait en premier le groupuscule responsable de toutes ses exactions. Elle naviguait déjà sur Internet quand Lebrun reprit la parole afin d’évoquer le fond de toutes ces affaires qui n’en constituaient finalement peut-être qu’une seule.

	— Ils ne sont pas un peu dingues ces activistes ? En quoi aller crever les pneus d’un véhicule tout-terrain ou bousiller un jacuzzi va améliorer le monde ? N’y a-t-il pas d’autres alternatives pour évoquer leurs idées et transmettre leur message ?

	Certes pour défendre la nature et la planète, il n’existait pas de petits remèdes mais effectivement, Heisen demeura indécis sur le procédé de ces écologistes. Seul leur désespoir de ne pas être compris et entendus pouvait les pousser ainsi à sortir des rangs d’une manifestation pacifique. Les actions chocs répétées cultivaient au moins le mérite de trouver écho dans les médias, même si la pertinence des sabotages posait question. 

	— Aussi, si tout le monde continue son petit train de vie pépère, entre surconsommation, bilan carbone épouvantable et passivité totale devant l’apocalypse à venir, on sera tous morts dans quelques décennies, non ?

	Clémence possédait définitivement le don de mettre tout le monde d’accord. Comme la petite sœur adorée dans une fratrie nombreuse, malgré ses facultés à irriter ses grands frères, elle resterait à vie leur petite protégée.

	— Quoi qu’il en soit, tout ça reste illégal et ils finiront devant la justice, conclut Martin afin d’avoir, pour une fois au moins, le dernier mot dans cette grande famille que formait la brigade de recherches.

	Après avoir téléphoné à ses enfants en séjour chez leur père, Nathalie Besson rejoignit le bungalow. Elle trouva ses coéquipiers tous affairés et concentrés derrière leurs ordinateurs. Elle se servit un café sans daigner s’activer à la tâche tout de suite. Elle repensa une nouvelle fois aux quelques mots que Bruno lui avait adressés dans la salle de bain, un accord de principe qui allait bouleverser leur vie. Elle voulut capter son regard et échanger un petit signe de tendresse avec lui mais remarqua le visage grave du major en pleine communication téléphonique. Elle s’avança au fond du préfabriqué désirant mieux entendre sa conversation.

	— Si c’est en pleine campagne, donne-moi les coordonnées GPS et on se rend sur place dans les plus brefs délais.

	Heisen griffonna des chiffres sur un post-it puis raccrocha. Il regarda Nathalie d’un air triste dans lequel elle lut désespoir et fatalité. L’humain avait de nouveau prouvé toute la noirceur de son âme. Il prit son blouson, son arme de service et les clés de la Mégane.

	— On lève le camp immédiatement. On a une affaire d’homicide sur les bras.

	Tous laissèrent leurs activités en plan et se levèrent à l’unisson à la suite du major.

	— Encore un coup de ces écolos radicaux ? suggéra FXM avec un brin d’humour noir.

	— Non, c’est du très lourd apparemment… 

	 





 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	Le pinceau caressait la toile et dessinait de longues courbes envoûtantes. Camille millimétrait chacun de ses gestes avec une application et une concentration impressionnantes, elle en oubliait le brouhaha ambiant. La collégienne décalait les couleurs vives et le noir, proposant un contraste saisissant qui interrogeait l’observateur au premier regard. Cette alternance créait un mouvement fluide et ondulant qui hypnotisait madame Votier. Silencieuse derrière la jeune adolescente, elle restait captivée par cette danseuse dont la robe flottait véritablement devant ses yeux, à l’image d’une illusion d’optique. Aucun autre élève de la classe ne parvenait ainsi à entrer en communion avec sa création et à proposer une peinture dégageant autant d’émotions et de maturité.

	Quelle que soit la discipline, Camille ne s’ennuyait jamais en cours, excepté sans doute en EPS car elle ne se sentait à l’aise ni avec son corps ni avec le regard des autres. Volontaire malgré ses nombreuses difficultés, elle tentait constamment de suivre le rythme de ses professeurs et de ses camarades. La lecture demeurait un obstacle important et sa lenteur à décrypter un simple texte nuisait à chacun de ses apprentissages si bien qu’elle avait l’impression de ne pas évoluer depuis quelques années déjà. Elle voyait bien que ses camarades progressaient plus vite qu’elle et percutaient plus facilement. Elle ne perdait pas la volonté d’étudier pour autant, cependant ses efforts surhumains lui coûtaient beaucoup d’énergie et la fatigue la gagnait au fur et à mesure de la journée en classe. Son manque de sommeil et ses courtes nuits n’arrangeaient nullement sa situation.

	Dans la salle d’arts plastiques, Camille retrouvait toute sa vivacité et ses capacités car l’expression ne passait pas par des chiffres et des lettres mais par des formes, des couleurs et des volumes. Les émotions suscitées par les artistes remplaçaient le langage traditionnel. Face au défi de la création, elle se sentait dans son élément et semblait avoir trouvé sa voie, sa passion, sa raison d’être.

	— Magnifique ! jugea la professeure, admirative. Ton travail répond à notre problématique et dépasse même toutes mes attentes. Une poésie et une vraie sensibilité se dégagent de ton tableau, j’en suis époustouflée, vraiment… Si tu gagnes en technique dans les années à venir, tu finiras aux Beaux-Arts, Camille !

	Madame Votier gardait toujours un discours bienveillant envers ses élèves, néanmoins concernant Camille, elle ne feignait pas son enthousiasme et chaque parole ne semblait jamais trop valorisante afin d’exprimer son ressenti.

	— C’est quoi les Beaux-Arts, madame ? demanda la fille sans quitter sa danseuse du regard, en quête de retouches à apporter pour perfectionner son œuvre.

	— Ce sont des grandes écoles prestigieuses et sélectives où l’on enseigne toutes les disciplines artistiques comme le dessin, la peinture, la sculpture, l’architecture… Si tu continues avec autant de rigueur et de passion, tu y seras à ta place, car tu disposes d’un don fabuleux, crois-moi.

	Camille ne vit pas la professeure s’éloigner et s’occuper des autres élèves plus dissipés et moins concernés. Ses yeux brillaient de mille étoiles et elle s’imaginait ce lieu magique où elle prendrait plaisir à chaque enseignement. Pour la première fois de sa vie, elle se projetait dans l’avenir et ce sentiment qu’un chemin se traçait pour elle la remplit d’un sentiment agréable, presque jubilatoire. Un grand sourire se dessina sur son visage, soudainement illuminé d’une grâce et d’un bonheur qu’elle n’affichait pas d’ordinaire.

	— Et on peut y entrer à quel âge ? voulut-elle savoir.

	Accaparée à l’autre bout de la salle, la professeure ne l’entendit pas. Camille lui poserait la question après le cours, rien ne pressait, le rêve l’aiderait à patienter. Elle se dirigea vers l’un des points d’eau et commença à rincer sa palette et à nettoyer méticuleusement ses différents outils. Elle se lava ensuite les mains afin de pouvoir transporter son tableau sans le salir ou l’entacher. Une fois sec, elle savait que madame Votier l’exposerait en bonne place dans les couloirs de l’établissement dans l’idée de la valoriser et de montrer à tous ses capacités. Camille éprouverait ainsi une grande fierté, elle aussi pouvait réussir à sa manière sa scolarité au collège.

	Quand elle se retourna souhaitant rejoindre son chevalet, elle vit instantanément le désastre. Une énorme tâche blanche dégoulinait au centre de sa peinture. Les traits gracieux de la danseuse avaient disparu sous cette épaisse coulée. Elle accourut au chevet de son héroïne, espérant naïvement pouvoir sauver les meubles et arranger cette souillure. Elle constata alors les coups de cutter éventrant la toile à tant d’endroits qu’elle ne put les dénombrer en un regard. Quelqu’un s’était acharné à ruiner ses heures de travail, à dénigrer son talent, à détruire sa danseuse étoile et sa robe tourbillonnante, à effacer le si rare sourire de Camille.

	Devant ce spectacle affligeant, elle aurait dû s’effondrer, comme à chaque fois que des camarades du collège ou de la maison d’enfants la prenaient pour cible. Elle aurait dû se résoudre au silence, courber l’échine et disparaître au fond de la cuvette des toilettes. Elle aurait dû se laisser abattre, se complaire dans son rôle d’éternelle victime et attendre le prochain sale coup.

	Elle aurait dû.

	Mais pas cette fois.

	Quelqu’un venait de lui briser son rêve des Beaux-Arts, de lui voler son avenir.

	Elle sentit toute l’attention de la classe converger vers elle et son tableau défiguré. Elle entendit les ricanements des uns et les cris d’étonnement des autres. Elle observa les alentours, le regard noir et perçant, analysa ces visages, amusés ou scandalisés, chercha l’indice qui dénoncerait le coupable.

	Certainement décontenancé par la réaction de Camille, jamais sujette à la riposte, le responsable du crime n’avait pas pris les précautions d’usage afin de s’innocenter. Lorsqu’elle vit de la peinture blanche sur les doigts d’un camarade, elle se focalisa sur lui, véritable prédatrice. Découvert, il tenta discrètement de se débarrasser du cutter qu’il tenait encore en main. À cet instant Camille perçut son geste et une rage indéfinissable envahit tout son être.

	Elle fonça vers sa proie, oubliant tout le reste, seul punir cet assassin comptait. Toutes griffes dehors, elle bondit sur lui, trop surpris pour réagir. Il tomba à la renverse, basculant plusieurs tables derrière lui. Malgré son poids plume, Camille le cloua au sol comme une masse et le roua de coups, proférant les pires horreurs que son esprit troublé parvint à formuler. 

	Autour de ce chaos, la stupéfaction laissa lentement place à l’action. Plusieurs élèves tentèrent de contenir l’agressivité développée par l’adolescente mais cette intention galvanisa les forces de Camille. Elle avait osé franchir le pas, elle dominait. Ce sentiment transcenda sa violence. Du coin de l’œil elle aperçut le cutter tombé par terre dans la bousculade. Elle empoigna l’arme et la leva, prête à la rabattre sur le visage de cette enflure, prête à le défigurer de la même manière qu’il avait défiguré sa danseuse.

	Une main se referma sur son poignet. À bout de souffle, la gorge brûlante, la poitrine se gonflant à un rythme effréné, Camille sembla brusquement saisir l’horreur de ce qu’elle allait commettre. Elle regarda madame Votier, à la fois affolée à ses côtés et déterminée à stopper son geste. Elle vit tellement d’effroi dans ses yeux qu’elle lâcha instantanément le cutter.

	 

	*

	 

	Chaque cadre avait été accroché au mur au millimètre près, chaque feuille du dossier soigneusement empilée, chaque crayon aligné parallèlement au sous-main en cuir. La réputation du principal ne semblait donc point galvaudée, les troubles obsessionnels compulsifs de monsieur Lozère n’avaient d’égal que sa rigidité d’esprit. Ainsi, avant de s’adresser à Camille, il vérifia à plusieurs reprises l’emplacement de tous les objets sur son bureau. Le clavier, la souris, le pot à crayons. L’inclinaison de l’écran. Le nœud de sa cravate. Si elle avait entendu des camarades la traiter de folle, qu’auraient-ils dit en voyant l’homme en costume s’adonner à de tels gestes répétitifs et déconcertants ?

	Camille, assise du bout des fesses sur le rebord du fauteuil en face du principal du collège n’en menait pas large. Elle se retrouvait dans cette fâcheuse position pour la première fois et les remontrances de madame Votier, les visages hallucinés des élèves et le discours très ferme de la CPE à son égard après un résumé des faits, ne lui laissaient guère d’illusion sur l’issue de cette entrevue. 

	— Camille Matz, élève de la classe de cinquième deux… commença-t-il d’une voix solennelle puis de s’interrompre pour réajuster ses lunettes sur son nez. À la lecture du rapport circonstancié de votre professeure d’arts plastiques et des différents témoignages recueillis parmi vos petits camarades, je suis sidéré. On ne répond jamais à une provocation par la violence. Certes, Erwan Grangé a commis une faute grave en détériorant volontairement votre travail et il sera sanctionné à juste titre ; néanmoins, l’agresser physiquement et verbalement pour le menacer ensuite d’une arme tranchante, reste totalement disproportionné et interdit. Comprenez-vous déjà ce premier état de fait, jeune fille ?

	Camille hocha la tête, évitant soigneusement le regard noir du principal, regard qui la mettait mal à l’aise, il ne cessait de cligner des paupières. Elle vivait cet entretien avec un certain recul car elle savait pertinemment ce qui l’attendait. Lorsqu’un gamin pétait les plombs à ce point dans un foyer, il déménageait ailleurs ; elle pensait en l’occurrence que ce principe demeurait au niveau des établissements scolaires. S’il fallait en passer par là, un seul regret la chagrinerait : ne plus assister aux cours de madame Votier.

	— Dites-moi, Camille, intervint la CPE restée en retrait jusque-là, que se serait-il passé si votre professeure n’était pas intervenue ?

	D’un naturel plus doux, cette mère de famille voyait cette altercation sous un angle plus humain. La conseillère principale d’éducation souhaitait que Camille comprenne qu’un drame avait été évité de peu. Comme elle imposait le silence dans le but de provoquer une réponse de la part de l’accusée, Camille se força à intervenir.

	— Vous ne pouvez pas comprendre.

	Eux avaient sans doute vécu une enfance heureuse et normale. Eux avaient eu une famille pour les aimer, les guider, les rassurer. Eux ne savaient fichtrement rien de la vie de Camille hormis quelques lignes obscures écrites dans son dossier administratif.

	— Non, je vous confirme que nous ne pouvons pas comprendre un tel agissement donc nous souhaitons des explications, affirma le chef d’établissement. Parler est dans votre intérêt, vous taire ne pourra que vous desservir. Si les parents d’Erwan portent plainte, ce sera à la gendarmerie devant un officier qu’il faudra vous justifier de vos actes.

	Le principal, psychorigide et purement bureaucrate ne disposait d’aucun don pour discuter avec une adolescente telle que Camille. Il semblait incapable de percevoir en elle une quelconque victime, il s’entêtait dans l’analyse des faits à l’instant présent. Camille n’avait pas l’intention de s’épancher face à cet homme obtus qui, de toute évidence, avait déjà pris toutes les décisions avant même qu’elle ne pénètre dans son bureau.

	— Nous avons contacté les Prés Verts afin qu’un éducateur vienne vous rechercher. Vous ne retournerez pas en classe, ni aujourd’hui ni demain. Vous êtes en mesure conservatoire en attendant votre conseil de discipline dans quinze jours. 

	Camille resta silencieuse et ne manifesta aucune émotion. Elle attendait que l’orage passe et s’enfermait petit à petit dans sa bulle, son seul moyen de résistance pacifique dans ce monde inhospitalier où personne ne cherchait à la comprendre. Tous les adultes raisonnaient de manière similaire, ne distinguaient que le premier plan de la scène et ne souhaitaient pas découvrir l’envers du décor s’il les impliquait, les gênait ou les sortait de leur zone de confort. Pour Camille, toutes ces personnes soi-disant responsables, portaient des œillères et se voilaient volontairement la face.

	— Tu vis aux Prés Verts depuis quelques années maintenant, comment ça se passe là-bas ?

	Camille cessa son mouvement d’oscillation et daigna enfin lever les yeux vers ses interlocuteurs. Madame Courogny, la CPE, venait de lui poser la question que personne d’autre, au préalable, ne lui avait demandée. Camille aurait eu tant à dire. À quoi bon cependant évoquer son parcours problématique à des personnes qui allaient elles aussi finir par l’abandonner ? 

	On ne jette pas une bouée de sauvetage à un naufragé avant d’éloigner le bateau. Cela n’a aucun sens. Cela soulage seulement la conscience sur l’instant.

	— Si l’origine de ta colère et de ta violence se trouve là-bas, nous pouvons prévenir une assistante sociale afin qu’elle intervienne auprès de la maison d’enfants.

	L’insistance de la CPE intrigua Camille. Souhaitait-elle réellement lui venir en aide ? Lui parler constituait-il le meilleur moyen de la sortir du pétrin et de sa misérable existence ? À douze ans, un enfant n’aimait-il pas ses parents même s’ils le battaient ? À cet âge, l’infini univers se cantonnait bien souvent au cercle réduit du foyer ; sans ce dernier, il se serait perdu dans le noir de l’espace profond. Camille devait-elle risquer de perdre ce lien si détestable soit-il ? Avouer ses conditions de vie arrangerait-il sa situation ?

	— Vous allez me virer de toute façon !

	Le propos direct de Camille déstabilisa la CPE et le principal qui multiplia les réajustements de ses manches de costume.

	— L’éventualité d’une exclusion définitive de l’établissement se pose, mademoiselle Matz, concéda-t-il en toute franchise. 

	Entravée par des chaînes invisibles, Camille ne parvint pas à se délester d’un poids considérable. Un fossé abyssal la séparait de tous ces gens normaux qui vivaient paisiblement entre travail et famille. Courogny sentait qu’une révélation pourrait expliquer cette manifestation inouïe de brutalité chez l’adolescente d’ordinaire tranquille alors elle s’obstina à la fixer histoire de lui faire cracher le morceau.

	— Vous êtes pareil que les autres de toute façon, conclut Camille de manière énigmatique avant de s’enfermer définitivement dans le mutisme.

	Tandis que le principal répondait à un appel téléphonique en provenance de sa secrétaire, Camille s’enfonça dans le fauteuil, décidée à ne plus bouger et ne plus rien dire. Elle comprit aux différents échanges que la maison d’enfants avait dépêché quelqu’un pour la rapatrier. Intérieurement, elle pria pour que ce ne soit pas monsieur Poivret, le directeur.

	Lorsque Jules, l’éducateur, entra dans le bureau, elle ne fut pas pour autant soulagée. Cet enfoiré affichait un visage de circonstances, léger rictus de politesse comme désirant s’excuser du comportement de sa protégée. Il adoptait cette posture sévère afin d’affirmer qu’il aurait toute l’autorité pour rétablir l’ordre après la confusion. Sauf qu’au récit du principal, il devrait s’incliner devant l’ampleur du désastre. Il n’avait pas été convié pour ramasser les morceaux d’une bagarre anodine. Camille aurait pu tuer l’un de ses camarades en pleine classe.

	À la suite d’une longue discussion à laquelle Camille ne participa pas, totalement immergée dans sa bulle, à mille lieux de ces échanges stériles et des décisions la concernant, elle finit par se lever et rejoindre Jules qui l’attendait à la sortie. Elle oublia toute forme de politesse et quitta le collège sachant qu’elle n’y remettrait jamais les pieds. 

	Sur le trajet vers le parking, elle se prépara mentalement au prochain orage, plus rude encore. Jules garda le silence jusqu’au moment où les deux portières du mini-bus se referment. Désormais à l’abri des regards et des oreilles indiscrètes, il dévoila un tout autre visage. 

	— Je te jure que si ton attitude nous attire des ennuis, tu le paieras cher, sale garce.

	Dans un premier temps, Camille fut réticente à affronter l’éducateur. Elle se contenta d’accrocher sa ceinture de sécurité et de fixer un point imaginaire sur le pare-brise. Comme il n’aurait jamais démarré le moteur avant qu’elle ne le regarde droit dans les yeux, au bout d’un interminable suspense, elle abdiqua et lui répondit froidement.

	— Je n’ai rien dit alors lâche-moi, tu veux ?

	 





 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	À l’origine, Bruno Heisen avait souhaité devenir gendarme car cette fonction relevait d’une vocation. Comme une évidence, il voulait venir en aide aux autres. En contrepartie, le métier le soumettait continuellement aux pires horreurs et à des prises de risques importants. Ainsi, pourquoi ne pas tout arrêter du jour au lendemain et dire « stop, j’ai effectué ma part, j’ai déjà assez souffert ? ».

	Bruno répondrait qu’à présent, il carburait aussi à l’adrénaline. Celle qui gicle dans toutes les veines à la réception d’un appel l’amenant à se rendre sur une scène de crime, celle qui le fouette après des nuits blanches quand il découvre un nouveau cadavre, celle qui l’emporte au-delà des peurs lors de l’arrestation d’un meurtrier. 

	L’adrénaline, l’opium de sa vie. Une drogue galvanisante pour un homme ayant frôlé la mort à multiples reprises. Une drogue qui pouvait, par contre, également rendre fou…

	 

	Garder la tête froide. Ne pas disjoncter. Ne pas perdre pied devant l’horreur et l’ampleur de la tâche. Le major Heisen parvenait à conserver le cap dans les moments les plus difficiles grâce à plusieurs éléments essentiels. Son expérience accumulée depuis vingt-cinq ans s’avérait indispensable pour gérer des dossiers complexes en même temps que la pression de la hiérarchie et parfois de la presse. Il s’évertuait à appliquer des protocoles ayant fait leurs preuves et ne s’abaissait jamais à la facilité afin de ne pas perdre en efficacité. Et puis, Bruno savait pouvoir s’appuyer sur une équipe vouée corps et âme à la réussite de leur enquête. Ces différents points constituaient les piliers de ses fondations lui permettant de rester calme et de conserver le contrôle même au milieu des pires tempêtes.

	À l’instant où il raccrocha avec le commandant de compagnie, Heisen n’eut aucun doute concernant les épreuves à venir. Marcus lui avait décrit les premiers éléments et l’enquête s’annonçait d’envergure. À mille lieux d’un simple vol à l’étalage, d’un homicide involontaire ou d’un crime passionnel. Non, les détails préliminaires l’assuraient de sortir des sentiers battus. De ceux qui marquaient une carrière de gendarme et la mémoire collective au fer rouge.

	D’après le récit du commandant, le maire de Courtemanche avait d’abord signalé la présence d’un véhicule stationné dans son petit village de cent âmes à peine, depuis au moins quarante-huit heures. La voiture n’appartenant apparemment ni aux habitants ni à leurs connaissances, il avait prévenu la gendarmerie. Une patrouille était passée et un gendarme curieux avait inspecté la berline verrouillée avant de s’enfoncer dans un chemin menant dans les bois juste à proximité. Progresser jusqu’aux étangs de pêcheurs nichés au milieu de la végétation lui avait donné raison… Après avoir alerté la caserne, le branle-bas de combat avait été lancé dans la foulée.

	— Ordre et discipline les gars, prévint Heisen. On part avec trois véhicules, on ne connaît pas encore l’étendue exacte des dégâts. Vérifier tout votre matériel, ça risque d’être long et je ne sais pas quand nous rentrerons. Martin, tu embarques de quoi filmer.

	François-Xavier Moulin, toujours prompt à détendre l’atmosphère même au cœur de l’action ne put s’empêcher d’intervenir :

	— Tu nous emmènes en vacances, c’est ça, patron ? Le camescope, c’est pour garder quelques souvenirs ?

	Heisen resta concentré et ne lui tint pas rigueur de la boutade. Il savait que chacun de ses équipiers gérait différemment le stress qui montait en flèche.

	— La scène de crime se trouve en pleine nature, elle pourrait s’étendre sur une grande superficie.

	— C’est sérieux à quel point ? demanda Nathalie Besson, plus inquiète et professionnelle face à la gravité de l’instant.

	Ils quittèrent tous leur Algeco de fortune installé sur la pelouse et se retrouvèrent instantanément sur le parking, ce qui s’avérait pratique dans l’urgence des circonstances. 

	— Assez sérieux ! Marcus a immédiatement prévenu la CIC1 d’Amiens mais a aussi demandé le concours de celle de Beauvais. Il nous faudra du monde sur le terrain. Il va également alerter l’IRCGN2 à Paris, au cas où. Et enfin, il va requérir l’assistance d’un COCrim3 pour nous aider à gérer toutes les équipes sur place.

	Clémence Jolivet, encore novice à la brigade, pâlit imperceptiblement suite à l’annonce des forces employées. Elle n’avait plus assisté à un tel déploiement depuis deux ans et l’affaire Briquet4. Elle n’avait jamais imaginé qu’un jour encore toute la cavalerie rappliquerait pour une enquête les concernant.

	— On peut oublier nos soirées et nos week-ends pendant un petit moment, je crois… affirma Martin en grimpant à bord de sa voiture.

	— De toute façon, t’es un no life, ça va t’occuper ! le chambra FXM en prenant place derrière le volant.

	— Oh, tu peux parler !

	Les portières claquèrent et les trois véhicules démarrèrent en chœur. 

	Seul dans sa Mégane, Heisen avala les quelques kilomètres séparant Montdidier des étangs de la Gouillette, autant concentré sur la route que sur la chronologie des actions à mener à bien. Une fois franchi le panneau du petit bled, il laissa derrière lui des pâtures à chevaux et une magnifique allée d’arbres aux incroyables fleurs roses. Il passa le pont au-dessus de la rivière des Trois Doms et remonta la route jusqu’au véhicule abandonné. La patrouille se trouvait là ainsi que le maire de Courtemanche.

	Bruno le connaissait bien car quelques années auparavant, la BR avait déjà débarqué sur les hauteurs du village pour y découvrir un corps calciné dans un coffre5. L’élu paraissait blême, le gendarme avait dû lui raconter ce qu’il avait découvert dans les bois environnants. 

	— On peut installer le poste de contrôle dans la salle de la mairie ? Les scientifiques vont rapidement arriver… demanda Heisen après de brèves salutations.

	Le petit bâtiment était situé à cent mètres à peine. 

	— Je pars tout préparer.

	— Merci, Émile.

	Cette demande eut aussi le mérite d’éloigner le civil de leurs discussions à venir. Certains détails devaient absolument demeurer confidentiels, leur divulgation pouvant compromettre le bon déroulement des investigations. Les cinq membres de la BR entourèrent alors le gendarme Bobloff ayant découvert le drame afin de boire ses paroles. Ce dernier leur précisa tout ce qu’il avait déjà relevé et eut parfois du mal à s’exprimer face à l’émotion qui lui tordait encore les tripes. 

	— On y retourne à deux. On prend le camescope et on emprunte exactement le même trajet que lors de ton premier aller-retour.

	Heisen s’adressa à Bobloff, droit dans les yeux, pour bien lui faire comprendre l’importance de cette précision. Ne pas polluer la scène de crime et son environnement proche restait une règle fondamentale. La respecter s’avérait bien plus facile dans un endroit clos et de petite taille tandis qu’ici dans cet immense espace naturel ouvert à tous les vents, la contrainte s’annonçait complexe à respecter.

	Le jeune OPJ tanguait entre deux sentiments, celui de vanité en cet instant crucial à devenir acteur au cœur d’une affaire criminelle et celui d’anxiété à devoir affronter à nouveau des visions cauchemardesques.

	— Le timing s’annonce serré, annonça Nathalie en consultant son téléphone portable. La météo prévoit de la pluie d’ici ce soir.

	— Espérons qu’elle se trompe comme souvent, dit Martin en scrutant les nuages sombres venant de l’ouest.

	Si la pluie s’invitait sur la scène de crime, la partie se compliquerait et des traces et indices pourraient définitivement disparaître. Or, Bruno Heisen désirait filmer toute la zone, tous les détails qui l’attireraient, avant que des intempéries viennent ruiner leurs espoirs.

	Bobloff s’avança lentement, jugeant là où il avait posé les pieds une demi-heure plus tôt. Le chemin de terre était verdoyant, envahi d’herbes que le cantonnier avait récemment tondues. Heisen suivait le gendarme tout en furetant sur les côtés, son appareil numérique en main. Il fouillait du regard les buissons délimitant les bords de l’allée et au-delà des abords des champs. 

	À petits pas, ils remontèrent une cinquantaine de mètres puis ils pénétrèrent dans les bois. Malgré la luminosité d’un après-midi de mois de mai, le feuillage dense des chênes et châtaigniers obscurcit les lieux et l’écran à LED mit quelques secondes à s’adapter automatiquement aux nouvelles conditions. Heisen s’attarda sur un grillage enfoui dans la végétation luxuriante, en cet endroit très humide. Il délimitait une parcelle avec un premier étang privé. De loin, en zoomant au maximum avec sa caméra, il réussit à observer le portillon cadenassé. Même si en apparence cette propriété n’avait pas été visitée, la gendarmerie devrait vérifier que les victimes et assassins n’étaient pas passés par là. Les différents propriétaires terriens aux alentours devraient être rapidement contactés et interrogés.

	Le chemin obliqua vers le sud, si bien qu’ils devinrent totalement invisibles de la route et désormais si éloignés du village qu’il leur faudrait véritablement hurler afin d’être entendus des habitations. Un endroit adéquat, parfaitement isolé, propice à la tranquillité d’une partie de pêche ou à l’exécution de crimes sanglants…

	Plus ils s’enfonçaient dans les bois, plus le passage devenait étroit et encombré de tapis de feuilles d’hiver et de branchages morts, vestiges des violents coups de vent. Il restait juste de quoi passer en voiture, moto ou quad, à condition de ne pas avoir peur d’érafler sa carrosserie ou de rester embourbé dans une profonde ornière. De toute évidence, aucun véhicule ne s’était aventuré jusqu’ici depuis l’année précédente. Ils parvinrent enfin à une modeste barrière en bois qui bloquait le passage sans que Heisen n’ait détecté quoi que ce soit de remarquable sur le trajet.

	— Elle était entrouverte, précisa Bobloff, je n’y ai pas touché. C’est ce détail qui m’a poussé à poursuivre mes recherches.

	Après quelques minutes de marche supplémentaire, ils changèrent d’univers avec l’impression de se retrouver dans une véritable jungle à des années-lumière d’une quelconque civilisation. Le ciel continuait de s’assombrir, enclenchant un décompte avant le déluge. Plus Heisen s’approchait de l’instant fatidique, plus il remarquait le silence angoissant. Ni grenouilles ni oiseaux n’osaient troubler leur avancée. Aussi bien qu’eux, ils suspendaient leur souffle. La nature se tenait comme figée, annonciatrice des pires exactions humaines.

	Ils stoppèrent lorsque l’étang se présenta devant eux à une vingtaine de mètres. La grande étendue verdâtre se trouvait en partie recouverte de nénuphars et transpercée tout au long des berges par des roseaux. Il était difficile d’imaginer que cette surface épaisse, gluante, à l’apparence solide, abritait de la vie. Sur la droite, l’espace avait été dégagé de tout tronc, offrant une belle plaine afin que les pêcheurs puissent s’installer confortablement quand ils venaient à la journée ou pour le week-end. En ce milieu de printemps, les occupants n’avaient pas encore débroussaillé, si bien que l’étendue était noyée sous des herbes folles qui arrivaient à hauteur des genoux, voire à la taille par endroit. Dépassant de cette végétation, trois tentes de couleurs grise et kaki se dissimulaient, presque parfaitement avalées par le décor.

	Le major sentit Bobloff réticent à continuer et à baisser les yeux au premier plan.

	— Le premier cadavre est là, juste derrière le rocher…

	Il laissa Heisen poursuivre seul jusqu’à la lourde pierre. Sa surface, relativement plate, était recouverte de sang séché, preuve que l’homicide ne datait pas de quelques heures seulement. Une belle quantité d’hémoglobine avait coulé sur la paroi, dessinant un rideau sanglant dans la mousse accrochée au rocher. Il avança d’un dernier pas et vit alors le corps nu d’un individu de sexe masculin. Il était affalé sur le côté, la peau sale avec des traces de terre et de végétation aux genoux et sur les bras.

	Le major se pencha un peu plus sans toucher au rocher que les scientifiques devraient analyser d’urgence. Son regard remonta le torse du jeune homme – âgé de vingt à trente ans à première vue – jusqu’à son cou ensanglanté. On lui avait tranché la tête. En toute vraisemblance, le rocher avait servi de plan de décapitation. Heisen observa attentivement tout autour de la victime mais ne trouva trace de la deuxième partie du corps. Le meurtre avait été accompli avec sauvagerie au vu des dégâts importants sur les tissus à la base du cou… 

	L’arme du crime se cachait peut-être à proximité et l’impossibilité d’aller plus loin frustrait le major. Il ne pouvait s’engager trop, avant que les gars de la CIC n’aient analysé méthodiquement cette large zone, centimètre par centimètre. Ce travail de fourmis prendrait des heures à n’en pas douter.

	— Où est la deuxième victime ?

	— Regardez au bord de l’étang, à côté de la petite jetée, précisa le gendarme en tendant un doigt vers ce qu’il décrivait.

	À cette distance, Bruno Heisen dut se concentrer afin de mieux discerner les détails dans la masse végétale. Il vit alors une tache sombre étalée sur les planches en bois puis, en arrière-plan derrière un rideau d’herbe, la couleur blanchâtre d’une peau humaine ressortit.

	— Un deuxième homme, on dirait… Bras assez musclés, grande taille… Vu la quantité de sang autour de lui, peut-être a-t-il été aussi décapité. À confirmer…

	Heisen prit le temps de filmer à cent-quatre-vingts degrés toute la plaine et les abords de l’étang, lentement, avec le zoom poussé au maximum. Il recherchait des éléments importants sur lesquels les « lapins blancs » devraient bosser immédiatement, comme les têtes tranchées de ces cadavres par exemple… 

	— Un double crime homophobe, vous pensez ? s’hasarda Bobloff, prêt à postuler à la brigade de recherches.

	Avec deux hommes retrouvés nus et décapités en pleine nature, l’hypothèse paraissait recevable mais au premier stade des investigations, il était trop tôt pour émettre des supputations. Et surtout, Heisen tint à lui préciser certaines évidences :

	— Il y a trois tentes, il ne devait pas être que deux…

	Il remarqua également que l’une d’elle avait été détériorée et penchait sur le côté, prête à s’effondrer. Une bagarre avait dû se déclarer à cet endroit précis.

	— Oh, punaise ! Il y a deux autres victimes à déplorer là-bas… frémit le major.

	Trop éloigné pour en dire plus dans cette première approche, ce fut tout de même un véritable massacre que Heisen s’imagina en tentant de retracer les événements. Quatre cadavres et éventuellement d’autres dissimulés quelque part. Une certitude jusque-là, un ou plusieurs meurtriers barbares se cachaient derrière ces crimes. 

	— Major… Il y a quelqu’un… murmura Bobloff.

	Obnubilé par l’écran de sa caméra, Heisen n’entendit pas tout de suite les légers bruissements de feuilles qu’on écrase en marchant. Il releva la tête et scanna l’horizon, tout aussi suspicieux que Bobloff. Les deux gendarmes regardèrent dans la même direction lorsque le bruit se répéta de manière irrégulière.

	— Gendarmerie Nationale ! intervint à haute voix Heisen manifestant ainsi leur présence. Vous êtes sur une scène de crime, veuillez vous montrer immédiatement et ne plus bouger !

	Seul le silence lui répondit. Il rangea alors son appareil numérique et sortit son arme de service, redoutant le retour des responsables de ce carnage. Une sorte de grognement s’ensuivit puis un énorme sanglier surgit dans la plaine, surprenant les deux hommes qui furent, dans un premier temps, soulagés par cette apparition. L’animal, capable de s’attaquer à des faons ou des chevreuils, avait sans doute reniflé le sang des cadavres. Cependant, la présence de cette bête, voire d’une meute de ses congénères dans les parages, n’augurait rien de bon car ils pourraient en quelques instants ravager toute la scène de crime.

	— Hé ! File de là ! cria Bobloff, voulant apeurer l’animal et provoquer sa fuite avant qu’il ne fasse des dégâts.

	Pour autant le sanglier semblait renifler la victime aux abords de l’étang. Frustré de ne pouvoir agir, le gendarme réitéra ses cris jusqu’à ce que l’animal le regarde enfin et prenne conscience du danger. 

	Quand le major comprit que le suidé maintenait quelque chose dans sa gueule, il pointa son arme vers lui. Comme si l’espèce de phacochère disposait d’un sixième sens, ce dernier détala soudainement en longeant l’étang de la Gouillette. Quand son imposante silhouette se découvrit, Heisen distingua clairement une tête humaine entre ses crocs. Il pointa l’animal fuyant et l’abattit d’un seul tir, conscient qu’il ne pouvait laisser la bête fuir avec une partie du corps d’une des victimes.

	À peine remis de son pic d’adrénaline, son téléphone sonna. Son équipe ayant entendu la puissante détonation s’était mise en alerte.

	— Pas de panique… les prévint-il tout de suite. On rebrousse chemin. Les gars de la scientifique ont intérêt à vite rappliquer car non seulement le ciel est menaçant mais en plus, la faune sauvage semble prête à nettoyer la zone avant eux… 

	 





 

	 

	Chapitre 5

	 

	 

	Arthur Castel détestait de plus en plus la foule, sans compter le bruit et toutes ces lumières qui illuminaient les immenses galeries marchandes. Il venait y flâner dans l’unique but de garder un contact avec la société et pourquoi pas, peut-être, y trouver une once d’inspiration pour son grand projet. À vingt-huit ans, Arthur se considérait presque comme un marginal, certes il portait des vêtements taillés sur mesure, une Rolex au poignet et des chaussures en cuir véritable, pour autant un marginal quand même. Il se sentait peu à peu devenir une exception car il n’avait pas de réel boulot, pas eu de vraies relations depuis fort longtemps, et jamais aucun enfant ne l'appellerait un jour « papa ».

	Son inactivité récurrente depuis des lustres lui pesait énormément, toutefois ce qui le préoccupait davantage dernièrement résidait vraiment dans ce manque de compagnie, cette absence de perspective amoureuse, cette image de père de famille qui s’éloignait. À son âge, rien n’était perdu d’avance, cependant, Arthur avait la fâcheuse tendance à tout noircir.

	Quand il croisa la jeune femme au détour d’une allée, entre le McDonald’s et une boutique chic de prêt-à-porter, il fut immédiatement captivé par sa beauté. Il se laissa envahir par un léger trouble, sentiment qu’il n’avait plus ressenti depuis une lointaine époque. Son visage angélique, maquillé au naturel, son corps parfaitement proportionné, sa tenue classe mais détendue ; tous ces détails déclenchèrent en lui des frémissements très agréables. 

	 Sa dernière émotion amoureuse lui semblait floue et appartenir à un passé révolu. Plus pathétique encore, même les aventures d’un soir devenaient rares et exceptés quelques souvenirs charnels, l’encéphalogramme de ses émotions restait minablement plat. Concrètement, quelques années auparavant, Arthur était typiquement le genre de mec, frivole et libre, qui disparaissait subrepticement au réveil sans laisser son numéro de téléphone. Désormais, les rares femmes qu’il avait séduites le fuyaient à l’aube ainsi il n’avait nullement le temps de s’accrocher à elles. Et sincèrement, il savait pertinemment que ces conquêtes éphémères avaient été plus séduites par son apparence aisée, sa voiture et sa villa que par son charme, sa compagnie ou sa personnalité.

	En fait, Arthur Castel était devenu bien trop morose, pessimiste et déprimé pour plaire à quiconque d’assez sensé. Dans cet état, personne ne pouvait supporter ses états d’âme et l’aimer tel qu’il était.

	Il suivit la belle du regard puis d’un élan soudain, lui emboîta le pas dans une boutique. Cette ravissante créature incarnait-elle son dernier espoir, celui d’être toujours un homme enviable ? Il commença à paniquer en pensant à aborder cette femme, comme un défi ultime. Une vendeuse l’accosta avant qu’il n’entreprenne l’opération suicidaire.

	— Ce serait pour offrir, je suppose ? demanda une quinquagénaire un peu guindée.

	Arthur bafouilla quelques bribes incompréhensibles puis réalisa qu’il furetait dans un magasin de sacs pour femme. L’odeur de cuir lui chatouilla seulement les narines. Devant le regard insistant de la commerçante, il fut pris au dépourvu.

	— Oui… Ce serait pour ma mère, improvisa-t-il.

	Dix minutes plus tard, il sortait avec un achat imprévu que l’employée avait choisi pour lui, enfin, pour sa mère. L’assortiment complet, sac, pochette, porte-monnaie. La jolie femme avait quant à elle disparu entre temps. Adieu dernier espoir.

	Castel quitta le centre commercial sans plus attendre. Le ridicule ne tuait pas, disait-on, mais Arthur pouvait témoigner haut et fort que ce genre de mésaventure vous enfonce encore un peu plus la tête sous l’eau. Jusqu’à prendre la tasse. Jusqu’à se noyer.

	 

	Avant de retourner dans son nid douillet où il pourrait s’enfermer et se prendre une cuite avec son ami dépression, il s’arrêta dans sa maison de famille, à moins d’un kilomètre de chez lui. Sa voiture de sport ne jurait pas avec le décor où tous les éléments visuels marquaient le luxe et l’ostentatoire. Dans l’agglomération de Chantilly et également dans une vaste partie du sud de l’Oise, les propriétaires des manoirs et magnifiques villas rivalisaient d’imagination et de budget pour que leurs demeures paraissent plus incroyables que celles de leurs voisins. La piscine chauffée constituait un standard incontournable tout autant que les jardins à la française et les prestigieuses œuvres d’art arborant les hectares de la propriété. 

	La mère d’Arthur vint l’embrasser sur le perron de la résidence. Véritable mère poule, elle n’avait eu à s’occuper que de ses deux fils depuis son mariage avec Charles Castel, son époux, à qui la famille devait son immense fortune. Désormais, l’ennui la gagnait bien trop souvent aussi, elle changeait constamment la décoration des pièces du manoir. 

	— Tiens, maman, j’ai un cadeau pour toi, annonça-t-il sans gaieté.

	Il tendit le paquet noir et doré et sa mère feignit de s’intéresser à cette surprise. Une fois déballée, elle lui servit un commentaire affirmant que la panoplie complèterait parfaitement sa tenue Givenchy acquise récemment. Ensuite, elle inspecta son fils et lui déclama ce qui l’inquiétait au fond d’elle.

	— Tu n’aurais pas pris un peu de poids ? Rassure-toi, cela te va bien, tu as toujours eu la peau sur les os !

	Sa mère avait l’œil et elle savait constamment retourner un défaut en compliment. Depuis sa plus tendre enfance, Arthur entendait cette bienveillance extrême et ces discrets conseils à suivre afin que tout s’arrange, dans le meilleur des mondes. Bercé par ce discours maternel consensuel et alimenté en perfusion par le compte en banque parental, Arthur n’avait pas réellement pris son indépendance. Son envol d’adulte s’était limité à quitter le foyer pour une maison hors de prix à l’autre bout du quartier. Son manque de dynamisme, son constat d’échec à vingt-huit ans désormais et sa dépression découlaient de cette éducation tendance aigre-douce. 

	Douce était sa mère, autant qu’aigre était son père.

	— À force de ne rien faire, on grossit, voilà tout !

	— Bonjour papa, dit Arthur en embrassant l’homme à la carrure imposante et aux cheveux tout juste grisonnants.

	Les attaques paternelles restaient fréquentes mais l’hostilité du patriarche n’était que de surface. Monsieur Castel aimait profondément son fils, sa déception venait surtout du refus d’Arthur de reprendre les rênes de l’entreprise immobilière fondée de ses propres mains. Ne pas vouloir profiter du travail d’autrui pouvait relever d’une valeur noble entendable, cependant, à bientôt la trentaine, Arthur ne construisait rien ni avec ses dix doigts ni avec sa tête. Avoir un enfant tire-au-flanc, dont la haute bourgeoisie locale aurait pu se moquer, voilà ce qui gênait concrètement Charles Castel.

	La suite de leur discussion, assis sur la terrasse baignée de soleil à quelques pas de la piscine, fut banale, aussi anecdotique que ce samedi après-midi. D’ordinaire, Arthur aurait prévu une sortie nocturne avec son meilleur ami ; malheureusement, ce dernier était parti flirter sur des plages paradisiaques accompagné d’une nouvelle fiancée. À la place, il prenait le thé avec ses parents et cherchait comment amener la conversation sur sa situation financière précaire en cette fin de mois. 

	— Sébastien n’a pas prévu de passer ? demanda Arthur au sujet de son frère.

	Sa mère hocha négativement la tête et savoura son thé aux fruits rouges tandis que son père s’éloigna sans un regard, le nom de Sébastien ayant tendance à l’irriter. Arthur profita de l’éloignement de Charles désirant glisser deux mots concernant ses problèmes d’argent à sa mère, Patricia Castel-Bonnet, pour qui le sujet ne constituait nullement un tabou. Son achat luxueux forcé de l’après-midi-même venait de précipiter son compte bancaire personnel dans le rouge.

	— Pourquoi ne veux-tu pas un versement mensuel automatique ? Cela t’éviterait d’être aussi mal à l’aise à venir quémander une rallonge.

	Patricia trouvait toujours la solution aux difficultés de son fils. Son seul souhait restait le bonheur de sa progéniture et le manque de moyen ne devait pas être un frein à son épanouissement.

	— Hors de question ! intervint Charles en surprenant leurs échanges à voix basse. Il va bien falloir que tu t’assumes un jour ou l’autre !

	Arthur encaissa la nouvelle pique en silence et se plongea dans la contemplation de sa tasse en porcelaine aux bords finement dorés. Alors que son père admirait inlassablement les parterres de fleurs de son jardin, sa mère lui glissa un petit papier sous la table. En permanence dans l’anticipation, elle avait déjà préparé, à son nom, un chèque au montant conséquent. Son fiston la remercia d’un sourire en coin, ne pouvant se permettre de renoncer à sa générosité, tant qu’elle ne se transformait pas en pitié.

	Arthur ne l’admettrait jamais, cependant il comprenait la position de son père et pesait réellement sa déception. Ayant fabuleusement intégré une grande école de commerce suite à deux années de classe préparatoire, Arthur avait fini par abandonner les cours après quatre ans d’études, soit à quelques encablures du graal d’un diplôme qui lui aurait ouvert les portes de toutes les grandes entreprises françaises. Il avait justifié son choix, et n’avait plus modifié de version depuis, par son irrépressible envie de vivre de sa passion. Il ne se projetait pas comme homme d’affaires malgré son intelligence, ses capacités et son patronyme marqué par la réussite.

	— Trouve-toi un vrai travail, sinon on va te couper les vivres. Ta mère et moi t’aurons assez prévenu.

	Sans le regarder, toujours dans l’observation des couleurs vives des rosiers et dahlias dont le jardinier avait coupé les fleurs fanées le matin même, son père lui reprochait de nouveau cette décision prise quatre ans plus tôt. Dans ce procès à charge implacable, ce long temps sans résultat et les sempiternelles excuses d’Arthur pour justifier ce retard dans ses projets, n’étaient plus recevables, si bien qu’il renonça à discuter. À quoi bon affronter son père alors qu’il n’aurait aucun élément nouveau à apporter à sa défense ?

	Le léger malaise habituel imposa le silence en attendant que Charles se soit assez éloigné dans les entrailles des buissons et guis taillés au millimètre. Patricia put ainsi demander à son fils comment il se portait. Elle faisait évidemment référence à son rendez-vous de la veille, celui désormais hebdomadaire. Charles n’étant pas au courant et son fils refusant catégoriquement qu’il en soit tenu informé, elle prenait garde que cette discussion reste secrète entre eux deux.

	— Oui, tout va bien… Cela suit son cours, répondit Arthur sans entrer dans les détails.

	 

	*

	 

	Arthur Castel effectua un sacré détour en retournant dans le centre-ville de Chantilly, car déposer le chèque de sa mère à la banque relevait de l’urgence. 

	Il rentra ensuite chez lui, déçu, presque accablé par sa solitude, avec en tête l’affreux proverbe « il vaut mieux être seul que mal accompagné » sans doute inventé par de vieux garçons puceaux enfermés au fond d’un monastère. 

	En décapsulant une bière fraîche, il constata le désordre ambiant qu’il avait laissé s’installer en seulement quelques jours dans son séjour. Les paroles de son père résonnèrent dans son esprit, presque assassines. D’après ces sages propos, Arthur devait passer à l’action et enfin se prendre en main, au lieu de conserver jalousement le titre du français le plus assisté du pays. Il remercia d’avance sa femme de ménage qui comblerait ses manques comme tous les lundis.

	En entamant une deuxième bouteille, Arthur jura à haute voix et en voulut à son vieux d’avoir tant raison. Comment lui expliquer qu’il subissait une forme de blocage qui l’empêchait d’avancer dans ses projets, voire même, d’amorcer le moindre petit démarrage ? Il ne comptait plus le nombre de semaines durant lesquelles il n’avait pas écrit un seul paragraphe correct, une seule ligne sensée. Certains appelaient ce phénomène le syndrome de la page blanche bien connu des écrivains. Cependant, Arthur ne se définissait pas encore comme un auteur car il n’avait jamais terminé de manuscrit en quatre ans d’efforts, de tentatives et de laxisme.

	Ainsi, de quelle manière pourrait-il prétendre à ce statut idéalisé qu’il fantasmait depuis tant d’années ? Comment justifier auprès de son père – et de n’importe qui d’autre d’ailleurs – qu’il avait jeté l’éponge en école de commerce pour une carrière de scribouillard raté ? Et plus le temps passait, plus sa condition devenait impossible à tenir et insupportable à assumer. Devrait-il un jour admettre que cette idée saugrenue n’avait été qu’un caprice de riche admirablement transformé en échec retentissant ?

	Depuis longtemps, Arthur avait tenté d’instaurer des rituels avant l’écriture afin de se mettre en condition et de parvenir enfin à lâcher sur son clavier toutes les histoires qu’il avait en tête. Son problème ne relevait pas d’un manque d’imagination et d’inspiration, bien au contraire ; au moment de passer à l’acte, il peinait à effectuer le tri, ses pensées s’emmêlaient, et il paniquait devant l’abondance des données intriquées les unes aux autres. Le blocage le laissait planté devant son écran pendant des heures jusqu’à ce qu’il abandonne ou parfois qu’il fracasse l’ordinateur par terre ou contre un mur.

	Arthur termina son pack de six, toujours debout, accoudé au comptoir de la cuisine. Les cadavres s’accumulèrent dans l’évier avec ceux de la veille. L’alcool avait tendance à lui éclaircir les idées quelques instants avant que tout ne se floute complètement. Durant cette minute de lucidité, en pleine clairvoyance, il se convainquit d’essayer une nouvelle fois, une dernière fois. Ne pas donner raison à son vieux schnock de père le motivait bien sûr, néanmoins, le souhait de parvenir enfin à concrétiser son rêve d’écrire un roman restait parfaitement ancré en lui, inscrit dans les tréfonds de son ADN.

	Il mit donc tout soigneusement en place. Il plaça son ordinateur portable sur le bureau en chêne de sa mezzanine. L’endroit lui offrait une vue imprenable sur la large baie vitrée du salon et le jardin. Il prépara un verre en cristal et une bonne bouteille de whisky aspirant à tenir sur la longueur. Si une histoire incroyable se déversait miraculeusement sur le clavier, il ne fallait pas tarir la source ! Dans l’un des tiroirs, il vérifia la présence de sa boîte à cigares cubains. Le coffret restait plein, il s’autoriserait à en fumer un uniquement lorsqu’il écrirait le mot « fin ».

	Le temps des préparatifs, l’obscurité tomba. Il éteignit toutes les sources potentielles de distraction dans la maison comme son téléviseur, sa box internet, son téléphone, sa tablette ou ses consoles. Il ne devait être attiré par rien d’autres que par l’écran blanc de son ordinateur sur lequel il avait pris soin de n’installer qu’un seul logiciel, un traitement de texte.

	Arthur fila dans la salle de bain, prit une douche bien froide, afin de fouetter son corps et d’éveiller pleinement son esprit. Il enfila un caleçon et une robe de chambre. À chaque nouvel essai, une étape supplémentaire s’ajoutait à son rituel, telle une excuse pour reculer l’instant fatidique de s’installer à son bureau. Il n’était pas certain que ces maniaqueries l’aidaient à passer à l’acte ou le conditionnaient à répéter inlassablement ses infructueuses tentatives, mais il ne possédait que ces petits gestes habituels auxquels se raccrocher pour se rassurer.

	Ne pouvant plus reculer l’échéance, il s’assit enfin sur son fauteuil en cuir. Il vérifia la présence de sa bouteille, de son verre, de son carnet de notes et de son crayon. Il ouvrit son tiroir puis la boîte de cigares et en respira les effluves. Il mit son ordinateur sous tension, attendit quelques instants l’écran de démarrage et cliqua sur l’icône de son logiciel. La page blanche emplit son champ de vision.

	Il se versa une lampée d’alcool ambré et s’imagina Stephen King ou autre Franck Thilliez se lancer dans l’aventure de l’écriture d’une manière identique, avec un cérémonial aussi millimétré. Comme il n’avait pas la moindre idée de l’histoire qui émanerait de ce premier jet, il ne trouvait aucun titre à mentionner sur la première page du document. Afin de conjurer le sort de la page blanche, il tapa sobrement « Roman n°1 » puis, dessous, « Arthur Castel ». Lire son nom sur une couverture de livre serait le plus grand moment de sa vie, il le savait, il en rêvait depuis si longtemps. Pour que ce vœu s’exauce, il n’avait plus qu’à se lancer.

	Face au curseur clignotant qui attendait ses instructions, il engloutit son verre de whisky cul sec. La bataille pouvait commencer et Arthur se jura que cette fois-ci ce curseur ne gagnerait pas la partie. Il avait tant de revanches à prendre…

	 

	*

	 

	Arthur Castel se réveilla dans un brouillard aussi épais qu’une soupe de pois, les pieds englués dans de la terre glaise, et la tête vraisemblablement cabossée par l’explosion d’une mine. Une heure ne lui suffit pas à émerger du sommeil et de cette terrible gueule de bois. Ses pensées cognaient contre son crâne telles des billes de flipper lancées à pleine vitesse contre les parois métalliques. 

	Le carnage. Comme chaque lendemain.

	La fin d’un rituel. Désespérant et humiliant.

	Arthur grogna longuement avant de parvenir à décoller sa joue du plateau de son bureau. Une petite mare de bave avait coulé de sa bouche. L’ordinateur émettait un faible bip répété à une cadence folle. Il réalisa enfin que sa main traînait sur le clavier et que la barre d’espace était enfoncée. Il jeta un œil à sa bouteille et constata avec amertume qu’il l’avait vidée en une soirée. Il soupira, la langue pâteuse, l’haleine chargée à bloc. Endormi sur son fauteuil, il se redressa difficilement, le dos cisaillé de courbatures. Au dehors, l’aube avait crevé la noirceur de la nuit, les rayons de soleil perçaient la couche nuageuse. La luminosité lui brûla les rétines et il referma les paupières.

	Dans son cerveau embrumé, il finit par réaliser que le calendrier marquait dimanche et qu’il n’avait aucun rendez-vous à honorer ce jour. Il pourrait se remettre tranquillement de ce combat contre lui-même, clos par une énième défaite à son actif.

	Après une nouvelle demi-heure de somnolence, la désagréable sensation de déshydratation eut raison de lui, il se força à se lever. Devant le vide vertigineux de l’escalier, il se cramponna à la rambarde, assez conscient pour réaliser qu’il ne se trouvait pas en état d’en descendre les marches sereinement. Dans la cuisine, il mit une capsule dans sa machine à expresso et dut affronter le vacarme qui s’en suivit pour que la bête lui crache un bouillant jus noir dans son mug sale de la veille. Deux sucres l’aidèrent à avaler la mixture sans tomber dans les pommes.

	Chaque minute passant, son degré de conscience s’élevait progressivement jusqu’à ce qu’il réalise pleinement son échec. Son père avait raison, il était l’heure d’oublier ses rêves de gosse et de s’assumer enfin en tant qu’adulte. Il accepta cette conclusion tant redoutée mais remit son application au lendemain. Là, il ne souhaitait qu’une chose, aller s’écrouler dans son lit et attendre que l’orage passe.

	D’un pas lourd, il remonta l’escalier. Sur la mezzanine, il se cogna les orteils contre les pieds du bureau. Un éclair de douleur le traversa et il dut patienter de longues secondes, crispé, la mâchoire serrée. Il vit alors la page blanche de son document Word. Sa rage lui dicta de balancer l’ordinateur par-dessus bord. L’entendre se pulvériser sur le carrelage de l’entrée lui ferait un bien fou.

	Quand il saisit l’appareil, il vit avec étonnement quelques valeurs chiffrées en bas de l’écran. La mention du nombre de pages stoppa net son geste de vengeance. Deux-cent-vingt. Jamais il n’avait atteint un tel score, connu une telle avancée dans un de ses projets, cette vision relevait de l’incroyable. Sa joie fut brève car son esprit comprit rapidement qu’il avait dormi à moitié sur le clavier. À l’aide de la souris, il remonta les pages précédentes, toutes aussi blanches les unes que les autres. Seule la barre d’espace enfoncée avait permis ce mirage d’une nuit incroyablement prolifique.

	Arthur pesta, plus honteux encore d’avoir osé espérer un tel résultat d’une soirée si alcoolisée. Il maudit sa lamentable existence et se promit de ne plus sombrer. Énervé contre lui-même, il s’acharna sur la souris qu’il claqua à plusieurs reprises contre le bureau, jusqu’à ce que le plastique se casse et l’objet se brise dans sa main. Enragé, il jeta les morceaux par terre et voulut prendre le chemin de son lit lorsqu’il vit à l’écran les lignes noires d’un long récit.

	Étonné, soucieux que son esprit lui joue un mauvais tour, il fronça les sourcils, plissa les yeux et regarda de plus près. Il dézooma sur l’ensemble du document, vit apparaître d’innombrables pages blanches avant de constater avec un certain plaisir trente-trois autres remplies d’écritures. Ne souhaitant pas s’abandonner à de fausses joies, il vérifia que cela ne se limitait pas à un magma illisible de lettres sans queue ni tête. Quand il réalisa qu’il s’agissait d’un véritable texte, avec des mots, des phrases et des paragraphes, il s’installa à nouveau dans le fauteuil et en entreprit la lecture dès la première ligne.

	Habitué à être déçu par les quelques chapitres qu’il était déjà parvenu à terminer, il y a longtemps, Arthur s’accorderait beaucoup d’indulgence face à cette nouvelle tentative. Avec beaucoup de chance, il serait peut-être satisfait de son travail et n’abandonnerait pas sa découverte d’ici la dernière phrase...

	 





 

	 

	Chapitre 6

	 

	 

	Lorsque la sirène retentit dans un vacarme assourdissant, les filles sursautèrent, prises au dépourvu puis râlèrent, gênées par le bruit strident. Elles s’observèrent les unes les autres en quête d’explications. L’alerte ne dura qu’une dizaine de secondes avant que le silence ne s’abatte soudainement sur les Prés Verts.

	Camille se redressa sur son matelas aussi creux en son centre qu’une tombe. Elle espéra un instant qu’il s’agisse d’une alarme incendie, que ces vieux bâtiments qui puaient la mort allaient brûler et être réduits en cendres. L’absence de fumée et d’odeurs caractéristiques anéantirent rapidement son doux rêve.

	Pourtant, elle entendit des pensionnaires s’agiter dans le voisinage. Dans la chambre, Céline, la maîtresse des lieux, titre autoproclamé par la demoiselle, s’activa soudainement à ranger quelques affaires, parfois dans des endroits insolites.

	— Fouille générale les filles, planquez vos clopes et le reste ! prévint-elle, affolée.

	Ses copines, d’ordinaire larvaires à l’heure des devoirs scolaires, bondirent alors dans tous les sens afin de préparer l’inspection des locaux. Elles n’envisageaient nullement de passer un coup de balai ou de préparer leurs lits au carré, seule comptait la dissimulation de tout ce qui demeurait illicite au sein de l’établissement. 

	Camille regardait cette effervescence avec un certain amusement, elle ne possédait rien d’interdit à cacher et se moquait éperdument de se faire engueuler par le directeur. Depuis une semaine, elle attendait son conseil de discipline au collège pour violence aggravée. Par la même occasion, elle n’espérait qu’une chose, qu’on la vire de ce foyer d’accueil !

	— Sortez de vos chambres, alignez-vous toutes dans le couloir ! ordonna le directeur, prêt à visiter chaque pièce de l’étage.

	Camille fut la première à quitter son dortoir. Elle s’adossa au mur et baissa les yeux au sol, impatiente que ce cirque se termine rapidement. Rarement, l’inspection générale des chambres avait revêtu un aspect aussi solennel. Ce type de vérification avait lieu de manière très épisodique, Camille se souvenait vaguement de quelques fouilles du même genre. Cela datait de plusieurs années. Cependant, le coup de la sirène hurlante était une nouveauté et avait sacrément mis tous les gamins sous pression. Ce préambule annonçait d’emblée de fortes sanctions aux contrevenants.

	Toutes les filles se disposèrent en rang d’oignons dans le couloir, sous l’œil soupçonneux de monsieur Poivret. Fidèle à son statut de directeur, il se présenta dans un costume trois pièces, la cravate nouée au millimètre près, serrant légèrement son cou que beaucoup auraient aimé étrangler en d’autres circonstances. Sa seule présence dans les parages imposait le silence, ce qui relevait de la prouesse pour cette maison d’enfants. Camille n’avait vraiment jamais compris comment cela était possible. Sans doute ses camarades voguaient-elles entre crainte et respect envers cet homme. D’une seconde à l’autre, les loups enragés se transformaient en agneaux dociles. Néanmoins, ce brutal changement de comportement dès qu’il apparaissait relevait de l’utopie, seule leur apparence changeait, pas leur instinct animal. 

	Lorsque le directeur pénétra dans la première chambre, tout le monde retint son souffle. Chacun se cherchait du regard, en quête d’informations sur ce qu’il se tramait. Jules veillait au grain et, étrangement, restait imperturbable. Lui aussi se transmutait dès que monsieur Poivret perçait l’horizon. Camille le haïssait d’autant plus, ce pseudo éducateur n’assurait nullement ses fonctions, il se complaisait dans son laxisme au lieu d’encadrer ces jeunes et de leur expliquer les règles de fonctionnement en société. Pire, il fermait les yeux lors des combats et lynchages, oubliant totalement son rôle de protecteur. En un mot, ce mec était une ordure finie et dans cette interminable attente, Camille se demanda encore par quels subterfuges il avait pu être embauché.

	La fouille en règle dura bien cinq minutes pleines, preuve que monsieur Poivret n’effectuait pas un contrôle de routine, il cherchait pour trouver. Il ne perdait pas son temps à donner une apparence trompeuse, il allait sévir à la moindre occasion. Plus les minutes défilaient, plus le stress montait chez certaines pensionnaires. Plus Poivret s’attardait à scruter le moindre recoin, plus elles désespéraient de passer entre les mailles du filet.

	Quand il disparut dans la deuxième chambre, Céline trépignait littéralement aux côtés de Camille. Elle ne parvenait plus à dissimuler son malaise. Camille l’observa se triturer les mains moites et se mordre les lèvres. Elle vit alors un échange de regard entre l’adolescente et l’éducateur. Puis, Céline se jeta dans son dortoir, des gouttes de sueur perlant sur son front.

	Camille et les autres n’en revinrent pas d’une telle audace et du risque que leur camarade prenait aux yeux et à la barbe du directeur. En moins d’une minute, elle réapparut, essoufflée, le visage livide, et reprit place dans le couloir. Elle se dissimula comme elle put derrière la frêle carrure de Camille, beaucoup plus chétive en comparaison. Elle essuya sa transpiration et tenta de rétablir son rythme cardiaque afin de passer inaperçue.

	Monsieur Poivret fit à nouveau chou blanc. Il poursuivit sa quête dans la chambre de Camille. Lorsqu’il les frôla, toutes sentirent au passage son haleine de tabac froid. Il avait déjà puni nombre de pensionnaires pour détention de cigarettes tandis que lui-même fumait des paquets dans son bureau à longueur de journée, se contentant d’aérer les lieux lors d’une visite. Il tenait avant tout à faire illusion auprès des enfants mais tout le monde connaissait son addiction au tabac.

	L’illusion… Un bien grand mot entre ces quatre murs. Une règle d’or.

	Camille se demanda bien ce que Céline détenait d’aussi compromettant pour que la petite reine perde autant ses moyens, elle toujours pleine d’assurance et de confiance. Elle qui méprisait Camille et n’hésitait jamais à reporter sur l’adolescente la moindre de ses frustrations et ses nombreuses sautes d’humeur.

	Le suspense ne dura qu’une minute supplémentaire. Le nez fin de monsieur Poivret lui permit de dénicher ce qu’il cherchait en quelques instants. Les filles autour de Camille se liquéfièrent en le voyant sortir aussi rapidement de la chambre. Seule Camille resta neutre car elle savait que rien ne pouvait lui être reproché. Sa nature n’approuvait pas le malheur des autres toutefois, face à l’évidence du massacre à venir, elle s’en délectait d’avance par esprit revanchard. Pour une fois que toute la misère du monde ne lui tombait pas dessus et qu’une once de justice subsistait en ces bas-fonds… Elle fixa néanmoins le sol afin que personne ne perçoive son petit bonheur et ne le lui reproche ensuite sévèrement.

	— Lève les yeux, jeune fille, ordonna-t-il.

	Contre toute attente, Camille comprit qu’il s’adressait à elle lorsqu’elle vit les chaussures noires parfaitement cirées du directeur se positionner devant ses pieds nus. Stupéfaite, elle avala sa salive et releva lentement la tête, s’attendant au pire des scénarios… Qu’elle paie pour les garces qui lui pourrissaient déjà la vie !

	Elle remarqua les merveilleuses trouvailles de monsieur Poivret. Dans une main, il tenait une fiole en verre, à n’en pas douter de la vodka ou un autre alcool fort, une fiole que Camille avait vue auparavant, ses camarades se partageant souvent une bouteille le vendredi soir, s’enivrant joyeusement. De l’autre, il présentait un sachet plastique contenant de la résine de cannabis. Camille reconnut la substance qui tournait certains soirs de chambre en chambre. 

	— Mademoiselle Matz, je viens de trouver cela sous votre matelas.

	L’annonce glaça le sang de l’adolescente qui venait de comprendre la supercherie de Céline. Les pires injures à son encontre remontèrent jusqu’à sa bouche mais elle ne prononça aucun mot. Dans l’urgence, prise au piège, elle essaya de trouver l’issue la plus favorable à son sort. Si elle encaissait l’accusation, elle serait sans doute virée des Prés Verts, ce qui pouvait se révéler être une bonne nouvelle ; tout dépendrait de l’endroit où on l’enverrait croupir ensuite jusqu’à sa majorité. Si elle dénonçait Céline, elle n’aurait aucune preuve afin d’étayer ses dires, le directeur ne la croirait pas et elle aurait le droit à un passage à tabac des filles pour avoir osé les défier. Elle comprit après un rapide calcul que la finalité serait la même, elle dégagerait. Sauf que si elle ouvrait la bouche, elle subirait la vengeance de Céline avant de partir…

	— Qui a naïvement planqué cet alcool et cette drogue dans votre lit, mademoiselle Matz ?

	Surprise, Camille écarquilla les yeux, n’en revenant pas. Monsieur Poivret ne l’accusait pas. Il avait deviné le simple stratagème de secours de la coupable. Elle sentit tous les regards la transpercer, toutes les hyènes prêtes à la dévorer si elle balançait la petite reine. La tension monta d’un cran sauf pour Camille qui se sentit au contraire, libérée. Elle joua la montre et attendit sans réagir, sans même cligner des yeux. La pression semblait bien trop forte pour qu’une des filles ne brise pas le silence ou ne se trahisse par son attitude.

	Le directeur obliqua vers la gauche et dévisagea les voisines à l’affût d’une réaction suspecte. Il connaissait parfaitement la mentalité de ses pensionnaires et se doutait que dans des cas aussi graves que celui-ci, l’omerta serait totale au sein du groupe, et ce, quelles qu’en soient les conséquences. Trahir revenait à mourir, comme en prison où chacun jouait sa survie à la loyauté envers le plus fort de la bande.

	Poivret se déplaça d’un pas, oubliant définitivement Camille, bouc-émissaire dans cette histoire. Il affronta Céline qui peinait à garder son calme apparent. Il ne la quitta pas des yeux pendant une longue minute. L’atmosphère dans le couloir changea car tous savaient que la foudre allait s’abattre mais personne ne savait qui jetterait un éclair en premier.

	— J’ai rien fait, c’est pas moi ! aboya Céline.

	— Cacher vos marchandises dans les affaires des autres est franchement minable, mademoiselle Ravel.

	Céline ne tenait plus sur place, ses mouvements s’amplifiaient. Mise à découvert, elle risquait gros, aussi n’avait-elle nullement l’intention de rester passive.

	— J’vous dis que c’est Camille. Elle nous a proposé de fumer un joint pas plus tard qu’hier. Pas vrai, les filles ?

	Des voix acquiescèrent tout autour de Camille qui sentait le vent tourner, toutes se mettaient sur son dos dans le but de l’engloutir sous les flots, la noyer sans gêne pour sauver leur chef. Heureusement, Poivret ne semblait pas dupe et ne se laissa pas distraire par cet effet de masse. 

	— Consommer ce type de substances est déjà grave en soi et vous vaudra de lourdes sanctions. Mais faire commerce de produits illicites est puni par la loi et ce sera devant les gendarmes qu’il vous faudra rendre compte, mademoiselle Ravel.

	— C’est n’importe quoi ! protesta-t-elle, énervée. C’est du délire !

	Le directeur demeura impassible, il avait de la bouteille donc impensable pour lui de se laisser berner par des adolescents pas plus malins que des gamins de cinq ans. Il glissa la main dans sa poche et en sortit une belle liasse de billets de banque.

	— Il va falloir pourtant m’expliquer la provenance de tout cet argent que j’ai trouvé enfoui dans une de vos chaussettes. Vous êtes bien la seule ici à chausser une taille quarante si je ne m’abuse ?

	La démonstration fut imparable et Camille sut que son adversaire était cuite, Poivret l’avait délicatement ferrée. Le yoyo émotionnel pouvait enfin s’arrêter, elle ne risquait plus rien. Rassurée, Camille affronta le regard de Céline souhaitant apprécier l’instant à sa juste valeur. La dealeuse objecta, furieuse d’être ainsi humiliée en public.

	— C’est cette petite conne qui trafique, demandez-leur, elles vous le diront toutes ! s’insurgea-t-elle en désignant le petit gabarit à côté d’elle.

	Sauf que les confirmations se firent rares et timides, que les têtes se baissèrent, que toutes ne souhaitaient pas couler avec leur capitaine maintenant que le navire prenait l’eau de tous bords. Ce manque de cohésion et d’affirmation sonna le glas de Céline Ravel. 

	— Veuillez me suivre dans mon bureau, jeune fille. Il est l’heure de cesser vos mensonges inutiles et d’assumer vos actes.

	Céline protesta nerveusement une dernière fois et chercha de l’aide autour d’elle. Elle ne trouva que Jules, prêt à l’emmener de force suivre le directeur. Poivret ouvrit le chemin dans un silence glacial. L’accusée hésita longuement avant d’obéir. Jules, d’ordinaire fidèle allié, ne pouvait absolument rien pour elle et s’impatientait.

	— Si tu me touches, je t’explose, le prévint-elle, hargneuse.

	Elle s’engagea vers sa sentence en bousculant allégrement Camille au passage. Elle qui n’avait rien demandé, elle qui n’avait rien dit, demeurait sa cible préférée. Peut-être aurait-elle dû se dénoncer dans le but de plaire à son bourreau ?

	 

	*

	 

	Les messes basses durèrent une heure, le temps de l’absence de Céline Ravel aux prises avec le directeur, enfermée dans son bureau. Elle fut de retour lorsque tout le monde profitait de la salle de restauration. Elle s’assit avec ses amies qui trépignaient d’apprendre ce qu’il venait de se passer. La conversation s’intensifia un instant, sans aucun doute au moment des révélations sur le sort réservé à leur reine et des reproches qu’elle put leur adresser suite à leur lâcheté. Puis, toutes se rapprochèrent les unes des autres et complotèrent, mauvaises comme la gale.  

	Isolée à une table à l’écart des groupes habituels, Camille se plongea dans son assiette de purée afin d’éviter de croiser le regard de Céline. Elle aplatit la mixture de pommes de terre sur toute la superficie de son assiette et s’évertua à sculpter du bout de sa fourchette la surface malléable. « La nuit étoilée » de Van Gogh l’inspirait mais son support n’était nullement adapté.

	Camille releva la tête, étonnée, lorsque quelqu’un vint se joindre à elle. Un garçon qui plus est. D’ordinaire, seules les petites nouvelles se risquaient à l’approcher, avant de rapidement comprendre qu’être vues en sa présence nuisait à leur sûreté… Méfiante, elle se cramponna à son plateau, de crainte qu’il ne tente de le lui retourner sur la tête, un classique du genre pour amuser la galerie et gagner des points de popularité.

	Il s’appelait Léo et fréquentait le même collège qu’elle. Plus vieux, elle le voyait en classe de troisième si elle ne se trompait pas. Jusqu’alors, il n’avait jamais porté d’intérêt envers elle, l’ignorant complètement. Ce choix restait préférable à l’option du harcèlement constant que d’autres avaient choisi.

	— Madame Votier ne ment pas quand elle parle de toi, tu as vraiment un talent d’artiste.

	Indécise, Camille observa l’adolescent. Se moquait-il ouvertement d’elle ou s’hasardait-il à la complimenter avec son assiette de purée insipide ? Comme souvent, elle répondit par le silence, prenant le moins de risque possible.

	— C’est franchement naze ce qu’on a fait de ton œuvre en classe. J’ai vu le massacre, j’avais cours d’arts plastiques juste après toi. La prof était encore dans un état second…

	Mal à l’aise, Camille entreprit d’engloutir son plat dégoûtant et froid dans le but de se donner une contenance et d’abréger ses souffrances. Seul son dessert la comblerait, une crème au chocolat. Pour une fois, personne n’était venu lui voler son plaisir. Puisqu’elle ne manifestait aucune réaction par rapport à ses propos, Léo poursuivit la discussion seul.

	— Tenter de te faire porter le chapeau pour le cannabis et l’alcool, c’était naze aussi.

	Léo tentait-il un rapprochement amical ou était-il un envoyé du diable venu l’amadouer pour ensuite la persécuter à son tour ? Devait-elle acquiescer à ses propos ? Incarnait-il un nouveau tourment fomenté par cette diablesse en quête de vengeance ? Camille s’enfila la crème dessert avant que la tempête ne s’abatte sur elle. Léo, déstabilisé par son silence, sembla tout aussi amusé par son comportement de bête apeurée, prête à déguerpir au moindre frémissement de vent.

	— Elles vont te le faire payer, tiens-toi sur tes gardes… annonça-t-il d’un air désolé. Céline est une sale teigne, une pourriture. Mais bon, je ne t’apprends rien.

	Effectivement, Léo ne lui annonçait que des évidences. Quant à la vengeance supposée, jusque-là, Camille espérait naïvement y échapper puisqu’elle n’avait aucunement dénoncé Céline. Sa parfaite neutralité lors de l’affrontement jouait en sa faveur.

	Souhaitant écourter cette entrevue au plus vite, Camille observa les alentours et vérifia que la voie était libre jusqu’au dépose-plateau, que personne ne serait susceptible de lui glisser un croche-pied au passage. Elle se leva puis se sentit bête devant Léo qui avait pris la peine de venir la voir aux yeux de tous et non à l’abri des regards. Il assumait cette prise de contact, il venait de choisir un camp et sa décision ne passerait pas inaperçue, elle pourrait lui coûter cher à l’avenir.

	— Merci, murmura-t-elle, en fuyant du regard, prête à s’effondrer sur elle-même.

	— Pourquoi me remercies-tu ? 

	Elle esquissa un léger sourire, ne sachant plus où se mettre ni comment disparaître. Puis elle fila vers la sortie.

	 





 

	 

	Chapitre 7

	 

	 

	Les proches comme les inconnus posaient souvent la même question au major Heisen lorsqu’ils évoquaient le métier de gendarme en brigade de recherches. « Qu’est-ce qu’un psychopathe ? »

	Il existait des éléments-clés pour identifier ce type d’individus : l’absence de remords après l’acte criminel, le manque de comportements humains dans la vie quotidienne, et aussi ce côté antisocial et quelque peu instable qu’on pouvait déceler en fréquentant un peu plus la personne. Pour autant, fréquemment, ces personnalités restaient bien intégrées dans leur milieu social car leur plus grand atout demeurait la manipulation des êtres et des esprits.

	Cependant, aucune définition officielle en vue d’un diagnostic sur le mot « psychopathe » n’existait, ni dans le DSM6 que Heisen consultait régulièrement quand il devait communiquer ou interroger des personnes atteintes de troubles mentaux. Si bien que le major ajoutait forcément un argument convaincant à sa réponse : « Je sais pertinemment si j’ai affaire à un psychopathe en analysant les crimes qu’il a commis… Ensuite, il n’y a plus guère de doute. »

	 

	Les membres de la brigade de recherches se réunirent au poste de contrôle installé dans la salle de la mairie de Courtemanche. Tout en diffusant les images filmées, Heisen leur expliqua tout ce qu’il avait déjà pu relever sur la scène de crime. Ils dénombraient actuellement quatre corps dont deux au moins sauvagement décapités. Les mines se déconfirent au fur et à mesure du récit et même FXM ne trouva rien d’humoristique pour conclure le briefing. 

	— Vous avez obtenu l’identité du propriétaire du véhicule abandonné ? demanda le major.

	Après avoir compulsé le fichier national des immatriculations, Clémence eut accès au nom souhaité et à l’historique complet de la Ford depuis sa mise en circulation. 

	— Maxime Ménart, domicilié dans le Val d’Oise. Vingt-huit ans, de type caucasien, sans antécédent avec la justice. À noter trois excès de vitesse ces dernières années. 

	— Possiblement l’une de nos victimes. Renseigne-toi sur lui et prépare-nous un CV complet. Attention, on attend des certitudes avant de contacter les proches. Vérifie aussi si quelqu’un a signalé sa récente disparition.

	La fin de sa phrase se perdit dans le vacarme qu’émit le rotor de l’hélicoptère de la gendarmerie en passant au-dessus du bâtiment à basse altitude. Ordonné par le major, l’appareil survolait la zone et les environs à la recherche d’éléments difficilement décelables du sol. Dans cette campagne mixant champs, rivière, étangs et forêts, le tout sur un relief vallonné, prendre de la hauteur permettait un autre point de vue. Un second véhicule abandonné, un cadavre dans les champs ou d’autres surprises pourraient ainsi être rapidement dévoilés, permettant aux équipes sur place de gagner un temps substantiel. Dans toutes les éventualités, une battue dans un large périmètre serait organisée dès le lendemain à l’aube afin de s’assurer qu’ils ne passaient pas à côté d’un élément significatif.  

	Tandis que Clémence alla s’installer à l’écart désirant commencer ses recherches, Martin prit à son tour la parole. Sur son portable, il montra une vue satellite du village et indiqua toutes les rues menant à Courtemanche.

	— Je te propose d’installer des barrages demain sur ces axes et d’interroger les habitués de ces itinéraires. Peut-être l’un d’eux aura-t-il vu le conducteur ou les passagers et pourra-t-il nous indiquer précisément quand ils sont arrivés ici ? De plus, peut-être quelqu’un aura-t-il remarqué un autre véhicule suspect… Le ou les meurtriers n’ont pas été parachutés dans la zone…

	Le major acquiesça avant de préciser qu’il fallait immédiatement lancer l’enquête de voisinage avec les mêmes objectifs. Le petit village semblait déjà en alerte, ici aucun secret ne pouvait se garder longtemps. L’explication quant à la présence de la gendarmerie nationale n’avait dû rester un mystère que quelques minutes. D’ailleurs le remue-ménage avec tous les fourgons avait attiré les habitants. Au cœur de la tranquillité habituelle des lieux, la moindre agitation aiguisait la curiosité et présentait un prétexte pour aller discuter entre voisins.

	— FXM et Martin, vous vous occupez de ça. Il n’y a qu’une quarantaine de résidences principales dans cette commune et quelque chose me dit que la moitié de la population locale est agglutinée derrière la rubalise dans la rue. Cela ne devrait pas vous prendre des plombes.

	Lorsque les deux adjudants s’arrêtèrent sur le perron de la mairie, ils purent constater la véracité des dires du major. De nombreux curieux papotaient, l’air grave, derrière le barrage censé empêcher toute intrusion à proximité de la scène de crime. 

	— Il commence à pleuvoir fort, patron… remarqua François-Xavier en refermant son blouson.

	Heisen encaissa la nouvelle et maudit ces nuages chargés de pluie qui allaient perturber le travail des deux équipes des CIC. Leur charge de boulot colossale se compliquerait rapidement avec la nuit tombante, ils n’avaient guère besoin d’intempéries. Un quart d’heure plus tôt, le major avait reçu l’agréable surprise d’accueillir Paul Everton, le COCrim dépêché d’Amiens. Un professionnel, peu bavard mais efficace, tout ce que Bruno appréciait. Ayant auparavant eu affaire à des gendarmes d’Amiens – de la Section de Recherches notamment – qui l’avaient plus handicapé qu’aidé, il savait cette fois compter sur un collègue compétent et passionné. Heisen attendait un appel rapide de sa part lui signifiant qu’il pouvait de nouveau accéder à l’étang.

	Un vieil homme, le dos un peu courbé par les années, entra dans la salle. Les yeux toujours aussi pétillants et les gestes sûrs, le docteur Thuyas salua le maire avant de rejoindre Nathalie et Bruno. Le médecin légiste, collaborateur de longue date du major, leur serra la main tout en échangeant avec eux quelques banalités. Il venait de parcourir quarante kilomètres depuis la métropole pour communiquer ses premières observations concernant les victimes. Il effectuerait ensuite la levée des corps dans le but d’autopsier ces individus dans les sous-sols du CHU d’Amiens. Comme Heisen, Thuyas était contraint d’attendre l’autorisation pour rejoindre la scène de crime.

	— Les TIC7 vont libérer l’accès aux cadavres en priorité, cela ne devrait plus tarder, annonça le major.

	— Comment feras-tu quand je serai à la retraite ? Tu crois vraiment que mon successeur se déplacera à ta guise et travaillera les dimanches et jours fériés afin d’accélérer tes enquêtes ? affirma le vieil homme d’un ton faussement sérieux. Ne rêve pas trop, la génération à venir traîne un peu la patte !

	— Tu penses que ça me coûtera plus que deux places pour aller voir les Gothiques ou un repas dans un restaurant gastronomique ? s’amusa le major, faisant référence aux cadeaux qu’il accordait régulièrement à son ami pour que ses dossiers remontent rapidement la pile en attente.

	— Ah, va savoir ! Elle sera peut-être bien plus dure en affaire que moi. Sans doute accepterait-elle des heures supplémentaires contre deux places aux jeux olympiques de Paris…

	— Pour assister à des compétitions d’athlétisme par exemple ? s’avança le major.

	— Évidemment conclut le docteur, déjà ravi de cette future virée parisienne avec son copain gendarme.

	Le docteur Thuyas eut juste le temps de boire un café que le téléphone du major sonna. Everton les priait de le rejoindre en suivant le balisage installé tout au long du chemin. Le légiste était connu et apprécié pour sa grande érudition et il ne restait jamais avare en anecdotes savantes ou amusantes concernant tout ce qu’il voyait ou se trouvait à portée de main. Une fleur, un champignon, une vieille Renault R5 ou un chat tigré, avec lui, tout était prétexte à évoquer le passé et à partager son savoir. Cependant, ce soir-là, il garda le silence tout au long du trajet, n’émettant aucun propos de façon à alléger la gravité de l’instant. Les conditions météorologiques se dégradant, elles lui dictaient son mutisme. Il respectait trop le major Heisen pour retarder les échéances avec ses histoires distrayantes.

	En file indienne, le trio suivit le passage balisé par les TIC. Everton les accueillit à la barrière dans sa tenue de scientifique. Habituellement, il laissait les directeurs d’enquête appréhender eux-mêmes la scène de crime puis venait compléter leurs observations avec ses premières analyses. Dans ce cas particulier, il ne put s’empêcher un commentaire énigmatique afin de les introduire sur les lieux.

	— Soit nous n’avons pas encore retrouvé toutes les victimes, soit nous avons un problème bien plus sérieux que vous ne pouvez l’imaginer… Je vous attends à la fin du parcours pour en discuter.

	Dans la petite prairie, les techniciens flashaient au milieu du décor végétal sombre. Avec leur surcombinaison intégrale en tissu blanc, leurs lunettes et leurs gants en latex, chacun aurait pu croire qu’ils fouillaient les décombres de la centrale nucléaire de Tchernobyl. Au nombre exceptionnel de six hommes pour une seule scène de crime, ils avaient déjà installé des barnums en toile s’efforçant de protéger les cadavres et le matériel de camping de la pluie. La météo ne paraissait certes pas de leur côté mais au moins la typographie du terrain les protégeait du vent. La préservation des indices demeurait leur obsession à chaque instant. Avec le soleil couchant, ils s’attelaient désormais à placer des projecteurs lumineux pour éclairer les alentours comme en plein jour. Il était impossible d’interrompre leur mission et d’attendre l’aube le lendemain pour la terminer.

	Avec un appareil photo, Nathalie Besson mitrailla le premier corps sous tous les angles, en intégrant la victime dans son environnement puis en s’attardant sur des détails, notamment le cou tranché.

	— Une idée de l’arme du crime ? demanda Heisen en se tournant vers Thuyas qui avait pris le relais de Besson au plus près du mort.

	Le légiste ajusta ses lunettes et chercha une position adéquate dans l’idée d’analyser le corps sans projeter d’ombre sur ce qu’il observait. 

	— Une vraie barbarie à première vue. Je dirais qu’il a été découpé à la machette et pas des plus aiguisées visiblement car les coups ont été multiples pour parvenir à le décapiter. J’en apprendrai davantage avec une microanalyse.

	Le vieil homme se releva en grimaçant de douleurs puis prit du recul en analysant cette fois la position du corps par rapport au rocher ensanglanté.

	— À confirmer avec l’étude des autres victimes mais il me semble que le meurtrier est droitier, s’il a agi seul évidemment, ajouta-t-il.

	— Tu comptes procéder comment avec ces quatre clients ? demanda Heisen.

	Avant de répondre, le médecin s’avança jusqu’aux deux victimes suivantes, proches des tentes. Entièrement nues elles aussi, elles avaient subi le même sort, avec une sauvagerie similaire. Il regarda ensuite le ciel chargé de nuages, la pluie ruisselant sur son imperméable et la luminosité déclinante malgré les efforts des TIC.

	— Je sais que tu voudrais un examen préliminaire sur place et des premières réponses immédiates, seulement, j’ai rarement vu de scène de crime si compliquée… se désola Thuyas. Je préfère enlever les corps sinon ils vont se dégrader encore plus. Je vais tout de suite appeler un confrère fiable et expérimenté pour me seconder. Je ne sais pas ce que l’on peut reprocher à ces hommes pour qu’ils aient mérité un tel châtiment et je te promets donc de ne rater aucun élément lors des autopsies.

	Faire preuve de patience demeurait une grande qualité dans la profession et ce, malgré la frustration que cela engendrait. Le professionnalisme de Thuyas lui garantissait des rapports de qualité et cela valait bien quelques heures d’attente supplémentaire. Une autre qualité consistait à savoir déléguer et accepter les décisions de ceux qui maîtrisaient leur sujet. Par conséquent, le major acquiesça avec respect sa décision.

	— Des hypothèses ? lui demanda Besson, souhaitant vérifier qu’ils démarraient l’enquête sur les mêmes longueurs d’onde.

	Ils s’approchèrent ensuite des tentes entrouvertes. Deux TIC y travaillaient en relevant méticuleusement tous les objets présents. Heisen ne pouvait pas y accéder mais put constater l’ensemble de l’installation. Des sacs de couchage, des chaises pliantes, une guitare sèche, des sacs et glacières. Des cendres d’un feu de bois trônaient au centre du campement. Il se trouvait là tout ce qu’on pouvait imaginer nécessaire afin de réussir une nuit de camping entre potes.

	Or, les quatre mecs étaient nus comme des vers… 

	— Il faudra se renseigner sur leurs orientations sexuelles, s’ils étaient ouvertement homosexuels ou s’ils s’en cachaient. Cette nuit dans la nature, loin de tout, a peut-être été l’occasion d’une petite orgie et cela aurait mal tourné…

	— Je vous dirai s’il y a eu des rapports sexuels, précisa Thuyas.

	— Tu penses à des crimes homophobes ? continua Besson en tentant d’emboîter les premières pièces du puzzle dont ils disposaient.

	Heisen contempla toute la zone et perdit son regard vers l’étang.

	— Les victimes retrouvées nues, sans doute surprises en plein ébats sexuels, sont humiliées au-delà de leur mort dans cette scénographie macabre. Leur décapitation, vraisemblablement à la machette, me rappelle l’œuvre d’extrémistes religieux et une certaine punition divine. Il faudra donc aussi vérifier rapidement s’ils sont de confessions musulmanes, catholiques ou autres.

	— Peut-être un crime passionnel, intervint le légiste. Imaginez un amant qui découvre que son compagnon infidèle s’amuse de cette façon avec d’autres hommes… Imaginez sa déception, son sentiment de trahison et sa rage…

	Heisen valida également cette possibilité. Tout scénario plausible était à considérer. Seuls les indices et les preuves qu’ils allaient accumuler à partir des investigations permettraient de supprimer certains d’entre eux, ou d’en modifier d’autres, jusqu’à obtenir une histoire proche de la réalité.

	— Pas d’arme du crime ? demanda le major à Everton qui passait non loin d’eux avec un carton rempli de scellées dans les mains.

	— Nada de ce côté… Mais on a de quoi s’occuper un moment avec d’autres éléments. Je termine ça et je viens vous faire mon rapport.

	Les gendarmes contemplèrent le campement, essayant de visualiser le déroulement de ce quadruple meurtre. Le nombre important de victimes changeait complètement la donne et d’autres interrogations intervenaient pour tenter d’expliquer la faisabilité de cette tuerie.

	— L’utilisation d’une machette implique la préméditation. Personne ne possède ce type d’instruments pour camper ou se balader dans la campagne. S’en prendre à quatre hommes, visiblement dans la force de l’âge, en même temps, me paraît extrêmement ambitieux voire impossible dans un milieu ouvert comme ici et avec une telle arme bien moins efficace qu’un pistolet par exemple. Aucune des victimes n’a pu véritablement s’éloigner de leur lieu de couchage, à supposer qu’ils dormaient ou forniquaient lors de l’irruption du tueur.

	— Clairement, soit il y a plusieurs meurtriers, soit ces quatre hommes ont été drogués et se sont retrouvés très vulnérables, continua logiquement Besson.

	— Les analyses toxicologiques des victimes, du contenu de leurs estomacs comme de leurs glacières nous apporteront des réponses concrètes à ce sujet, assura Thuyas.

	Le trio continua de s’imprégner de la scène de crime en s’avançant cette fois vers la quatrième victime, celle proche de l’étang. Besson poursuivit ses captures photos en ayant l’impression assez claire que les quatre hommes, tous du même type, à peu près du même âge, avaient subi des souffrances semblables.

	Everton revint vers eux, désormais détrempé à déambuler depuis une heure sous la pluie. Le trio se serra davantage sous le barnum pour que ce dernier s’y abrite quelques instants.

	— J’ai une dernière chose importante à vous montrer. Si cette scène de crime vous paraît déjà surréaliste, vous n’êtes pas au bout de vos surprises.

	Le COCrim les emmena tout d’abord jusqu’au fameux sanglier que le major avait dû abattre. De près, la bête était impressionnante et devait bien peser quatre-vingt-dix kilogrammes. À un mètre environ de sa gueule, une tête humaine avait roulé dans les herbes. Le visage d’un jeune homme, figé, les yeux grands ouverts, la bouche immobilisée dans un cri de terreur, fixait les enquêteurs. Il avait les cheveux châtain clair, coupés courts ; les joues et le menton étaient presque imberbes. 

	Heisen savait que si son équipe ne retrouvait pas l’identité des corps via la voiture, des papiers d’identité, des téléphones, des empreintes digitales ou l’ADN, ils pourraient aussi utiliser la reconnaissance faciale ; uniquement si ces personnes étaient connues des services de police et de gendarmerie… Dans le pire des cas, l’ultime recours consisterait à analyser les empreintes dentaires des victimes, mais ce processus restait sans garantie si elles n’avaient jamais reçu de soins approfondis chez un dentiste ou un orthodontiste. Le major ne pensait pas devoir aller jusqu’à cette laborieuse étape pour obtenir des réponses car la disparition de quatre jeunes hommes ne pouvait passer inaperçue très longtemps, contrairement à celle d’un individu asocial et isolé ou d’une personne âgée abandonnée de tous.

	— Je suis parti de cette position et j’ai remonté les traces du phacochère jusqu’au graal, raconta Everton, ménageant outrageusement le suspense. Suivez-moi.

	Ils retraversèrent la plaine en longeant l’étang, s’enfoncèrent dans une épaisse végétation puis montèrent un petit talus dissimulé dans la broussaille. Bruno se retourna et put observer tout l’étang et ses abords en un seul panorama. 

	— Voilà où l’animal a trouvé son trophée…

	Après son annonce, le COCrim s’éclipsa sur le côté pour ne pas gêner la vue. Éclairée par un puissant spot lumineux, tous furent stupéfaits par l’installation soigneusement préparée par le ou les meurtriers. Quatre piques en bois étaient enfoncés dans le sol, tous parallèles et parfaitement équidistants les uns des autres. À l’extrémité de trois d’entre eux étaient plantés des têtes d’êtres humains. Une vision macabre qui dénotait l’envie du tueur de glorifier son acte. Par la même occasion, il envoyait un message aux gendarmes, il leur prouvait la magnificence de son crime, sa suprématie par rapport à ses proies. 

	Bruno tomba des nues et lâcha un juron quand, déjà sous le choc, il découvrit avec effroi que l’un des trois visages étaient sans contestation possible, celui d’une femme…

	— Il y a un transgenre dans la bande… émit-il comme hypothèse en tentant de se raccrocher à un fil de plus en plus mince avant de devenir fou devant l’ampleur des conséquences de cette découverte.

	— J’ai voulu tout de suite vérifier cette possibilité, intervint Everton. J’ai simplement mesuré le diamètre du cou de cette pauvre femme et l’ai comparé à celui des quatre corps retrouvés. C’est impossible, il est bien trop fin par rapport aux autres. Pas de transgenre dans l’histoire.

	— Combien d’empreintes de pas différentes avez-vous comptées ? voulut savoir le major pour comprendre ce qui se cachait derrière cette incroyable conclusion.

	— La présence de terre assez humide aux abords de l’étang est une aubaine de ce côté-là. Sans équivoque, nous avons relevé cinq semelles ou pieds différents. Par une rapide comparaison, quatre pourraient bien correspondre à nos victimes ; une cinquième empreinte relevée un peu partout sur la zone équivaudrait à une pointure quarante-cinq et concorderait en toute logique à celle d’un seul meurtrier. Sincèrement, d’autres ont pu nous échapper dans les étendues d’herbes hautes, cependant, autour de l’étang et à proximité des victimes, la conclusion est claire.

	De cette annonce, Heisen en déduisit une bonne nouvelle, il connaissait le nombre de personnes responsables de ce carnage. Un unique assassin à appréhender. Un véritable diable au vu de son œuvre. Il en retint aussi une mauvaise : l’absence de marque laissée par une femme pouvait signifier que le tueur avait apporté la tête aux longs cheveux blonds et qu’il existait sans doute quelque part une autre scène de crime intimement liée à celle-ci...

	Malgré son instinct, Heisen demanda à Everton de prévoir le sondage de l’étang, pour trouver éventuellement l’arme du crime mais également espérer repêcher le corps et la tête manquante. Il n’y croyait pas un instant, pour autant, ne pouvait se permettre d’ignorer cette fouille.

	— OK, je vais demander la mobilisation des plongeurs de la gendarmerie de Noyon, au pire ceux de Calais s’ils sont occupés. Demain aux premières lueurs, on s’en occupe, affirma le COCrim.

	Heisen réalisa la portée de cet improbable rebondissement et comprit que la dimension meurtrière de ce drame allait largement dépasser le cadre de cette scène de crime. Quatre corps masculins pour trois têtes d’homme et une de femme. Il leur manquait donc un corps de femme et une tête d’homme… Et la présence de quatre uniques piquets devant eux sous-entendait que le meurtrier n’avait pas laissé d’autres trophées à leur intention dans les parages.

	— Le meurtrier se joue de nous… Il a un ou plusieurs messages à nous transmettre… Une énigme à nous proposer… On va consulter le SALVAC8… Il n’en est sûrement pas à son coup d’essai car tout lui a bien réussi et c’est trop complexe pour un débutant de s’attaquer à quatre hommes…

	Cet outil informatique demeurait indispensable dans les enquêtes où l’on suspectait une récidive ou un caractère sériel à des crimes. Si la décapitation de la femme avait été notifiée dans le serveur, leur recherche matcherait immédiatement vu les caractéristiques particulières de l’investigation. Par contre, si ce crime n’avait pas encore été découvert, il faudrait attendre que leur assassin récidive avant de pouvoir poindre d’autres concordances et tenter de le pincer ensuite.

	— On a affaire à un putain de psychopathe, je crois qu’il veut s’amuser avec nous… conclut le major Heisen, pétrifié devant les têtes embrochées.

	 





 

	 

	Chapitre 8

	 

	 

	De la fenêtre de sa chambre, Camille contemplait la nuit noire au-delà de la cime des arbres. En plein mois de décembre, l’obscurité totale fondait sur le monde de très bonne heure. Elle ne discernait plus les arbres des jardins, le but du terrain de football, les voitures sur le parking. En cette nouvelle lune, elle se perdait dans les étoiles brillant dans le ciel. Elle pensait à Léo. Un peu plus âgé qu’elle, des petits yeux noisette, un joli sourire malgré des dents mal fichues, ce n’était pas le beau garçon vers qui toutes les filles se tournaient. Camille se moquait pas mal du physique, elle s’intéressait au cœur des gens, et Léo renfermait une belle âme. 

	L’adolescent avait réitéré les contacts avec elle, à la cantine puis dans la cour et la salle commune qu’elle avait si longtemps évitée. Il assumait le lien qu’il souhaitait créer avec elle. Jamais elle n’avait connu pareil intérêt ; ne serait-ce qu’un attrait amical… La solitude, les brimades et l’angoisse meublaient son quotidien d’aussi loin qu’elle s’en souvienne.

	Depuis dix jours maintenant, elle demeurait même seule dans la maison d’enfants, interdite de collège. Elle se prenait ainsi à rêver d’une vie plus agréable, loin d’ici, avec Léo son ami, sans toutes ces bécasses insupportables. Elle guettait le passage du bus et le retour de ses camarades. La tornade investissait tout le bâtiment en moins d’une minute et dévastait le havre de paix que Camille s’était construit tout au long de la journée.

	Ce soir-là, à l’arrivée du bus de ramassage scolaire, Léo l’ignora ostensiblement avant de se faufiler dans les escaliers du deuxième étage, celui des garçons. Durant de longues minutes, elle resta plantée au beau milieu du couloir, espérant qu’il revienne discuter mais sa déception fut à la hauteur de son attente pleine d’espoir. Léo avait-il subi des pressions pour qu’il s’éloigne d’elle de manière si abrupte ? En avait-il déjà eu marre des réflexions injurieuses que d’autres leur avaient lancées quand ils traînaient ensemble ? Avait-il été victime de représailles ou d’harcèlement en punition ? Camille s’en voulut terriblement, elle lui avait certainement causé des torts qu’il ne méritait pas. Elle fut prise d’effroi lorsqu’elle réalisa que la raison pût être tout autre… Et s’il l’avait rayée de son cercle d’amis uniquement à cause d’elle ? Elle se demanda à quel point elle pouvait être détestable. 

	Cette horrible pensée en tête, elle courut dans sa chambre et se réfugia derrière un livre. Pour passer le temps, elle avait déjà emprunté et lu de nombreux ouvrages à la bibliothèque. Cependant, ce fut une des premières fois qu’elle ne trouva aucun réconfort dans sa lecture. 

	À l’heure du souper, elle retint ses larmes et n’avala rien de son repas. Léo avait repris son ancienne place et ses habitudes auprès de ses quelques copains. Elle quitta le réfectoire le ventre vide, pleine d’amertume, déçue d’avoir osé croire à l’impossible. Elle retourna tout aussi vite dans son lit et se blottit sous son drap et sa couverture. Le froid piquant de l’hiver mordait les bâtiments et la piètre isolation des locaux ne permettait nullement aux radiateurs de chauffer les lieux saturés de l’humidité de l’automne.

	Quand ses colocataires revinrent à leur tour, Camille grelottait encore sous les épaisseurs de tissus. Elle tenta de faire la morte comme souvent. Elle leur tournait le dos et ne ressortirait de son trou qu’exclusivement pour aller se soulager aux toilettes en pleine nuit. Céline et ses copines avaient pris le parti de l’ignorer totalement depuis l’inspection du directeur, ce qui convenait parfaitement à l’ado solitaire. Elle n’avait pas été mise au courant des répercussions sur la dealeuse mais avait remarqué qu’à présent la reine se tenait à carreau. Au moindre faux pas, Poivret lui avait sans doute promis l’éviction et la gendarmerie.

	Épuisée psychologiquement, elle se laissa couler dans une semi-somnolence où ses idées noires se mélangeaient à ses cauchemars récurrents. Elle sursautait donc régulièrement, à chaque fois que ses rêves paraissaient trop réels. Son état comateux lui permit d’oublier l’animation du bâtiment puis le lent endormissement des troupes.

	Au moment où elle sentit un lourd poids comprimer tout son corps, elle voulut instinctivement bondir de son lit et échapper à cet étau. Elle écarquilla les yeux et découvrit une semi-obscurité dans laquelle elle distingua plusieurs silhouettes s’agiter autour du lit dont une qui l’immobilisait en étant accroupie sur elle. D’autres complices lui maintenaient fermement les membres si bien que l’emprise était totale. Camille se débattait en vain, elle ne possédait ni la force ni l’énergie pour se dégager et se débarrasser des filles qui l’agressaient.

	— Tenez-la bien, que cette morveuse ne puisse pas bouger !

	La voix de Céline. Cette garce dirigeait le commando.

	Camille voulut crier sa détresse mais la reine lui écrasait les joues d’une main de fer afin qu’elle garde la mâchoire ouverte. Les poumons bloqués, la gorge oppressée, Camille peinait à respirer et la panique gagnait tout son corps. Elle voyait déjà la mort s’immiscer en elle jusqu’à la happer vers les ténèbres. 

	— À ta santé, connasse !

	Céline versa lentement dans la bouche de Camille le contenu d’une de ses bouteilles de vodka rescapée de la fouille du directeur. Sa victime manqua s’étouffer à plusieurs reprises, hoqueta en quête d’une petite goulée d’air et n’eut d’autres options que de déglutir le liquide entre temps. Sa langue, son œsophage puis son estomac brûlèrent sous l’action de l’alcool. Le supplice sembla durer des heures durant lesquelles Camille oscilla entre le noir total quand son esprit décrochait et la vision du visage de Céline, enragée et déterminée à lui faire subir l’innommable. 

	Au bout d’un interminable moment, les yeux de Camille se révulsèrent une dernière fois et son corps s’affaissa sur lui-même. Les filles prirent peur, réalisant que Céline était peut-être allée trop loin. Elles relâchèrent leur proie dont les muscles ne manifestaient plus aucun tonus. L’adolescente était étalée sur son lit, molle et désarticulée comme une pieuvre abandonnée sur un rocher.

	— Elle est morte ? s’hasarda l’une des coupables.

	— Mais non, idiote ! s’emporta Céline, qui vérifia néanmoins le pouls de sa victime pour se rassurer par la même occasion. Elle est juste inconsciente. Aidez-moi maintenant.

	— Qu’est-ce que tu veux faire de plus ? Elle a eu sa punition, c’est bon… osa protester Marie, consciente d’avoir frôlé le drame.

	Céline montra son mécontentement devant son amie qui voulait la lâcher en pleine action. Et ce fut alors une voix masculine derrière elles qui intervint et troubla la scène.

	— Faut-il te rappeler que cette conne a parlé à la CPE du collège ? Par sa faute, les services sociaux vont débouler ici et peut-être vouloir toutes vous séparer. À cause d’elle, le directeur a effectué une fouille complète des chambres, résultats Céline risque gros si Poivret décide de sévir. Il m’a également menacé de licenciement si l’un ou l’une d’entre vous attirait aussi l’attention à l’extérieur. Donc tu es dans quel camp ? Tu veux être la prochaine, c’est ça ?

	Au fur et à mesure de ses explications, le ton de Jules devint de plus en plus dur et vindicatif, si bien que personne ne contredit les ordres de Céline.

	— On la tire par les bras et on l’emmène aux douches.

	À quatre, elles n’eurent aucun mal à traîner ce poids plume sur le linoléum usé. 

	Jules s’éclipsa après avoir glissé dans l’oreille de la tortionnaire qu’il allait prévenir les autres.

	En quelques minutes, elles remontèrent toute la longueur du couloir puis disparurent avec le corps inanimé dans la salle de bains commune aux filles. Elles la conduisirent dans une cabine de douche et l’abandonnèrent là, allongée, telle une dépouille dont on se débarrasse après un crime.

	— Déshabillez-la, ordonna Céline en contemplant le sordide tableau qu’elle créait.

	Sans ménagement, elles ôtèrent les vêtements de Camille, véritable poupée de chiffon. Toutes masquèrent leur dégoût face à leurs actions, elles ne pouvaient se permettre d’aller contre la volonté de Céline, et subir la colère de Jules par derrière. Elles ne désiraient surtout jamais se retrouver dans cette position dégradante.

	— C’est bon comme ça… admit Céline. On va laisser la place aux autres maintenant.

	Ses complices ne se firent pas prier pour décamper à toute vitesse, ne cherchant pas à comprendre où elle voulait en venir en annonçant cela. Elles en eurent une idée très claire en croisant le boss et deux autres garçons dans le couloir.    

	La reine céda sa place au roi, sans un mot.

	Le trio s’engouffra dans les sanitaires et ferma la porte à clé derrière lui. Les trois ados, dont le plus vieux frôlait la majorité, s’approchèrent de la cabine de douche, excités par ce qu’ils allaient y trouver. Leurs yeux brillèrent devant le corps nu de Camille. 

	— Elle est petite la gamine mais pas mal gaulée quand même, commenta le boss d’un ton graveleux et sans équivoque sur ses intentions.

	— Ouais, répondit Kéké qui ne pouvait plus quitter des yeux l’entrejambe de l’adolescente.

	— Eh, t’emballe pas trop, je passe le premier mec, affirma le boss en baissant son froc.

	Le troisième garçon se recula jusqu’à la porte, pris de vertiges devant les perspectives qu’il entrevoyait.

	— On va vraiment la violer ? Je pensais qu’on venait juste pour délirer…

	— Eh, regarde-moi ce pédé ! Il bande même pas devant de la chair fraîche à dépuceler ! Dis-toi que plus tard, quand tu voudras baiser ta chérie, t’auras l’air moins con si tu t’es entraîné avant !

	Le boss tira une bouffée sur son joint puis fit couler une rasade de whisky dans sa gorge. Il tendit ses stimulants à son pote stressé comme un premier de la classe.

	— Mais si on se fait choper, putain ?

	— Elle est ivre morte, elle ne se rendra compte de rien et même si elle se réveille, elle ne se souviendra de que dalle ! Allez, prends ton pied ou demain je t’envoie tous les homos du coin s’occuper de ton cul.

	 





 

	 

	Chapitre 9

	 

	 

	Lors de ses premiers rendez-vous, Arthur Castel avait dû admettre une certaine honte plus qu’une crainte. Il avait failli renoncer à entrer dans le bâtiment qu’il associait toujours à des personnes perturbées nécessitant des soins ou un internement. Il ne voulait pas être qualifié de malade mental, se refusait à ce qu’on lui colle une étiquette qui le marquerait jusqu’à la fin de ses jours. C’est pourquoi, depuis sa première rencontre avec le Docteur Vokeman, Arthur garait son Alpine bleu acier parfaitement identifiable à plusieurs pâtés de maison, se grimait en s’habillant d’une veste qu’il n’utilisait que ces vendredis-là et s’affublait d’une casquette des Yankees dont il ne connaissait même pas les joueurs vedettes. 

	Seule sa mère savait qu’il voyait un psychiatre. Patricia Castel-Bonnet lui avait elle-même recommandé ce professionnel de santé après avoir avoué de longues années de thérapie au début de son mariage. Ces révélations avaient incité puis convaincu Arthur que consulter un psychiatre ne constituait pas un drame en soi mais un début de réponse à un problème que seul, il ne pourrait pas surmonter.

	Patient depuis plusieurs mois, il bénéficiait d’un rendez-vous fixe à quinze heures le vendredi. Ainsi, quand il pénétra avec un quart d’heure d’avance dans la salle d’attente, il retrouva deux habitués qu’il connaissait bien désormais. Henri attendait son tour car le docteur avait forcément accumulé un peu de retard au fil de la matinée. Quant à Pat, il arrivait traditionnellement une bonne demi-heure en avance, obnubilé par le temps qui passait, les minutes qui s’égrainaient et la trotteuse de l’horloge qu’il fixait inlassablement avec anxiété.

	Accoutumé de cet espace blanc aux peintures salies par le temps, aux sièges en plastique dur, agrémenté de fausses plantes vertes et d’une table Ikea sur laquelle s’empilaient de vieux magazines people, Arthur ne prêtait plus attention au manque de vie et d’énergie qui émanait de cet endroit. Quand un lieu – ou tout autre chose d’ailleurs – lui devenait familier, les détails finissaient par lui échapper et il en oubliait d’en critiquer les défauts. Par ce mécanisme inné, Arthur ne condamnait que rarement son père malgré les discordes.

	Il salua poliment Henri et Pat et se souvint de leur première rencontre entre ces quatre murs. Ce jour-là, personne n’avait osé décrocher un mot, tous se focalisant sur leurs lacets étrangement attrayants ou se lançant dans une introspection silencieuse avant le grand déballage dans le cabinet du docteur. Depuis, l’ambiance s’était détendue. Chacun discutait, parlait de sa vie sans forcément évoquer les problèmes qui les avaient menés ici. La parole se libérait car tous trois naviguaient dans le même bateau et personne ne jugeait l’autre, ce qui n’était nullement le cas dès qu’ils sortaient de ce microcosme.

	Lorsque vint son tour, Arthur serra la main du docteur Vokeman et pénétra dans son bureau tout aussi aseptisé et synthétique. Arthur attendit la première phrase du docteur qui donnait souvent le ton à leur séance.

	— Monsieur Castel, vous n’avez pas vraiment bonne mine, par contre je sens en vous plus d’enthousiasme que d’ordinaire.

	Son psychiatre avait l’œil car ce constat résumait bien l’état d’esprit dans lequel se trouvait Arthur depuis plusieurs semaines. Comme pour confirmer ses observations, Arthur lui raconta écrire régulièrement, avancer dans son projet de roman et se sentir beaucoup mieux. Néanmoins, ce travail acharné lui pompait beaucoup d’énergie et il passait de très mauvaises nuits, incapable d’éteindre son cerveau en ébullition. Il précisa avec honnêteté qu’il craignait d’abandonner en chemin et de ne pas atteindre son objectif.

	— Suivez-vous un rituel bien précis comme nous l’avions évoqué il y a quelques semaines ? voulut-il savoir.

	Arthur Castel confirma son recours systématique à cette mise en condition et mentit quant à son efficacité et son déroulement. Ce cérémonial ne fonctionnait pas tous les soirs malheureusement, certains matins il se réveillait complètement ivre sans qu’il n’eût écrit un seul mot durant la nuit. Arthur n’évoqua pas sa consommation diabolique de whisky, près d’une bouteille par soir, ce que lui aurait immanquablement reproché le praticien, notamment avec les médicaments qu’il lui prescrivait...

	— Continuez ainsi. Gardez confiance en vous. Persévérez, la réalisation de votre projet vous donne un but chaque jour et quand il sera abouti, vous serez heureux.

	Pourtant, dans l’immédiat, Arthur Castel ne se sentait pas « heureux ». Ses journées se déroulaient en plusieurs phases et toutes tournaient plus autour de l’alcool que de la création littéraire. Il ressentait la désagréable impression d’être constamment perfusé avec cette drogue et de rester dans un état second qu’il ne maîtrisait franchement pas. 

	De cet amer constat et de ses inquiétudes, Arthur ne dit rien. 

	— Et sinon, comment va la famille ? s’inquiéta Vokeman afin de clore le rendez-vous.

	— Oh, rien n’évolue de ce côté. Ma mère semble en forme. Mon père m’a toujours dans le collimateur. Et je n’ai pas revu mon frère depuis un moment, ce qui n’arrange pas l’humeur de mon paternel.

	Le docteur Vokeman acquiesça par politesse, valida la carte vitale de son patient puis lui signa l’ordonnance habituelle.

	De retour dans sa voiture, Arthur ôta sa casquette ridicule et s’ébouriffa les cheveux. Il s’observa longuement dans le rétroviseur intérieur et dut admettre qu’il avait vraiment une sale tête, même en faisant preuve d’une grande indulgence envers sa personne. Baigner dans le whisky puis se lever avec une gueule de bois tous les matins créait des ravages importants et sur le long terme, Arthur savait qu’ils seraient irréversibles. Il voyait son psychiatre lui parlant de son état dépressif mais il lui mentait et n’évoquait qu’une partie de sa problématique. 

	À agir ainsi, il perdait son temps et prenait de graves risques pour sa santé tant mentale que physique, néanmoins tant que son roman ne serait pas terminé, il imposerait le statu quo sur le sujet. Son obsession restait de finir son manuscrit et de devenir auteur. Tant que l’alcool lui permettait d’entrer en transe – Arthur ne parvenait pas à mieux décrire ce phénomène – et qu’il produisait des écrits de qualité, il ignorerait tous les effets secondaires et collatéraux, quel qu’en soit le prix à payer plus tard.

	Dans le miroir, il jaugea ses joues creuses et se rappela sa dernière discussion avec sa mère suite à son brusque amaigrissement. Six kilos en moins sur la balance depuis le début d’écriture de son manuscrit. Sa mère s’inquiétait, son père le fustigeait. Lui, tentait de les rassurer et attendait d’être sobre au minimum vingt-quatre heures avant d’aller les voir, ce qui devenait rare. Ses visites au domicile familial s’espaçaient de plus en plus, ce que ne manquait pas de remarquer Charles Castel.

	Oui, il disposait de sacrées pertes de mémoire, des sautes d’humeur indomptables et d’une hygiène de vie déplorable. Oui, il s’enfonçait dans cet état volontairement, il maltraitait son corps et son esprit et ne tiendrait pas ad vitam aeternam… Juste le temps d’écrire son tout premier roman, se convainquit-il en démarrant le bloc quatre cylindres au ronronnement grave et rassurant de son A110. Il acceptait la situation car il pensait réellement n’avoir jamais rien écrit d’aussi sincère et efficace.

	Arthur s’inséra dans la circulation et se rendit chez son meilleur ami qu’il n’avait plus vu depuis des semaines. La faute en revenait à sa profession de comptable dans une grande banque parisienne qui lui accaparait beaucoup de temps. Avec la mode du télétravail, Grégoire Guillaume demeurait chez lui souvent les vendredis. Potes depuis leur plus tendre enfance, ils avaient toujours gardé le contact et profité de la vie ensemble. Néanmoins, maintenant que Grégoire s’était fiancé à une vraie Parisienne, bourgeoise et pimbêche, la donne avait changé.

	Dès le premier coup d’œil lors des présentations, Arthur avait compris qu’elle le vomissait à cause, sans doute, de son absence d’ambition professionnelle et personnelle alors qu’elle fixait un honorable et respectable statut social à tout prélude d’amitié. Au bout de dix minutes de conversation, il avait intégré qu’en retour, il ne l’apprécierait jamais non plus. Cette carriériste avait les dents qui rayaient le parquet et aucune ombre à « son tableau » ne pouvait être tolérée. Quand ils avaient le malheur de se croiser chez Grégoire, elle lui posait sans cesse volontairement toutes les questions qui pouvaient fâcher, elle mettait systématiquement les pieds dans le plat indigeste de sa vie d’artiste en quête de reconnaissance, elle le rabaissait sans pour autant se cacher de ce petit jeu de dominatrice hautaine. Arthur aurait pu parier que son père Charles Castel payait cette garce dans l’unique but de le ridiculiser et de le tourmenter.

	Il sonna à leur porte d’entrée, et il n’eut pas de chance, ce fut Sabrina qui lui ouvrit. Le sourire de façade de la jolie femme – car il fallait bien lui reconnaître des qualités et comprendre comment Grégoire avait pu se laisser embarquer dans cette histoire d’amour – s’effaça en voyant qui débarquait chez elle à l’improviste. Arthur regretta de ne pas avoir appelé son ami au préalable afin de s’éviter de nouveaux commentaires acides.

	— Greg, c’est pour toi ! annonça-t-elle comme s’il lui était étranger et qu’elle se débarrassait du visiteur de la même manière qu’un vulgaire représentant en papier toilette.

	Elle le laissa tout de même entrer en attendant que son homme descende de son bureau.

	— Toujours pas de travail on dirait ?

	Arthur fut une nouvelle fois estomaqué par la capacité de cette Parisienne à maudire ouvertement les gueux qu’elle croisait. Il ne trouva rien à répondre, il aurait usé sa salive pour rien. 

	— Arrête de le chambrer, il bosse dur. Son best-seller est en route, annonça Greg à la rescousse en apparaissant dans les escaliers. Alors, ça va ?

	Ils s’embrassèrent et Arthur remercia la bienveillance de son ami qui lui lançait une bouée de sauvetage. La tentative ne cloua malheureusement pas le bec de la furie, sacrément en forme pour un vendredi soir.

	— Et qu’est-ce qu’il raconte ton best-seller ? demanda-t-elle, dédaigneuse et prête à sabrer son moral quelle que soit la réponse qu’il apporterait.

	— Je ne peux pas trop en dire, mais ce sera un thriller.

	— Le contenu d’un roman de gare, genre, c’est top secret ? le fusilla-t-elle en plein vol.

	— Allez, laisse-le tranquille ! tempéra Grégoire en éloignant son pote de la hyène.

	Devoir être protégé de ces attaques en fuyant vers le canapé du salon relevait de l’humiliation pure et simple. Non, clairement il ne mettrait plus les pieds ici en sa présence. Il se demanda même comment annoncer à son meilleur ami qu’il ne souhaitait plus assister à son mariage. Sabrina avait manifestement manœuvré en coulisses afin que son futur époux ne le choisisse pas en tant que témoin. Sérieusement, excepté sa belle plastique, elle ne détenait vraiment rien pour plaire. 

	— Je te sers une bière ?

	— Non, non, merci… se força-t-il à répondre. Je ne vais pas vous déranger plus longtemps…

	— Tu plaisantes, tu viens d’arriver ! objecta Greg qui ne se rendait visiblement pas compte que sa fiancée mettait très mal à l’aise son pote avec ses remarques méprisantes.

	Sabrina leva les yeux au ciel manifestant ainsi son mécontentement et se sauva à l’autre bout de la maison.

	— Ne t’occupe pas d’elle, souffla Greg. Elle n’admettra jamais qu’artiste est un vrai métier. Et sinon, sérieusement, ça avance bien ? Tu ne lâches rien, dis-moi ?

	De la cuisine ouverte, Greg lui lança une canette. Ils trinquèrent comme au bon vieux temps, lorsqu’aucun parasite ne s’immisçait au sein de leur amitié. Bien plus qu’un ami d’enfance avec qui il avait accompli les quatre-cents coups, il considérait Greg à l’égal d’un véritable grand frère.

	— Oui, j’avance à grands pas. Je tiens le bon bout et j’en suis à plus de deux-cent-cinquante pages. Je n’ai pas réussi un tel exploit depuis des années.

	À Grégoire, il pouvait se confier et avouer ce genre de détail humiliant. Quel auteur digne de ce nom n’était pas capable de noircir des centaines de pages par an ?

	— Et ça y est, tu visualises la fin de ton histoire ? Tu sais où tu vas ?

	— Oui, se réjouit Arthur. Ça va être géant, tu verras. Tu seras le premier à lire mon thriller si tu veux.

	Greg acquiesça avec un plaisir sincère. Sur cette bonne nouvelle, ils vidèrent leurs canettes et s’en resservirent une autre. Arthur ressentait soudainement le besoin d’une bonne dose d’éthanol. Après avoir menti à son psychiatre, il venait de mentir à son meilleur ami. En réalité, il n’avait aucune idée du chemin à suivre pour clore son histoire. Jamais il n’avait atteint cette étape cruciale dans le processus de création d’une œuvre littéraire. Complètement perdu dans son scénario et ses personnages aux multiples facettes, affronter cette ultime phase seul le terrorisait.

	 





 

	 

	Chapitre 10

	 

	 

	Léo tremblait de tous ses membres. 

	Devant lui, le corps nu de Camille s’offrait à deux pervers qui allaient la violer impunément alors qu’elle était plongée en plein coma éthylique. Le boss ôta son caleçon et s’agenouilla au-dessus de l’adolescente, la verge en érection. Un mètre plus loin, Kévin bavait d’envie, il faisait peur à voir. En attendant son tour, il se tripotait le sexe sans aucune gêne.

	Léo vivait un cauchemar éveillé, ces salopards l’avaient piégé afin qu’il assiste à la scène, l’avaient menacé s’il se montrait faible. Il payait le prix de son rapprochement mal vu avec Camille, l’exclue et la tête de turc du clan des filles. Il ne la connaissait que très peu et leurs échanges restaient récents et limités, cependant il s’interdisait de participer à l’agression. On ne pouvait l’y obliger et aucune menace ne serait assez puissante pour qu’il souille le corps de son amie. Et concrètement, tout son être était en ébullition devant l’innommable. Il ne pouvait s’éterniser là, témoin passif, à observer ces deux dégueulasses prendre leur pied.

	À seize ans, bien évidemment les filles et le sexe l’excitaient. Voir les belles formes de Camille ne l’aurait pas laissé indifférent en d’autres circonstances. Toutefois, hors de question de permettre cela, il devait stopper l’horreur. 

	La vue de Kévin se masturbant et du boss tentant de pénétrer sa victime termina de convaincre Léo d’agir. Le premier coup partit tout seul, d’une impulsion incroyable, il balança son genou dans l’entrejambe de Kéké qui ne vit rien venir. Son poing cogna direct dans l’estomac et une fois l’ado plié en deux, il le percuta en pleine tête. Le type tomba au sol inconscient et en fâcheuse posture.

	Abasourdi, le boss essayait de se relever péniblement, les chevilles entravées par son fute baissé. Léo ne lui laissa pas l’occasion de prendre un quelconque avantage. Il libéra toute sa rage accumulée depuis des années dans ce foyer d’accueil et la relâcha en de puissantes frappes qui neutralisèrent rapidement l’adolescent incapable de parer les attaques et de se défendre.

	Essoufflé par les combats, écœuré par le sang qui coulait sur le visage de ces deux enfoirés, Léo se sentit glisser vers une panique totale. Il ne pouvait se permettre de perdre le fil et devait profiter de l’occasion pour continuer d’agir. Ses pensées volaient dans tous les sens et il ne parvenait pas à rester concentré plus de quelques secondes. Camille en état d’ivresse. Le viol évité de justesse. Les deux ados KO. 

	Comment agir désormais ? Quelles suites entreprendre ? Prévenir le directeur ? Appeler Jules à la rescousse ? Non… La confiance envers ces adultes était rompue pour toujours. D’ailleurs, aussi délirant que cela puisse lui paraître, l’éducateur savait ce qui allait se dérouler dans ce sanitaire et il n’était nullement intervenu. Et puis, s’attarder ici après un tel incident mettait clairement la vie de Camille et la sienne en danger. Au milieu de ces pervers et psychopathes en devenir, la peur de la vengeance ultime serait quotidienne, la honte suite à ces événements les étoufferait, les ennuis ne pourraient que s’accumuler, l’horreur finirait par les terrasser.

	Ils devaient fuir le foyer. Oui, fuir le foyer et toute la merde qui allait avec. Fuir à tout prix et loin d’ici. Tout recommencer. Se libérer des chaînes des Prés Verts.

	L’un des garçons gémit au sol, ce qui secoua grandement Léo. Il courut vers Camille, s’accroupit à ses côtés et la redressa dans ses bras. Il l’appela sans cesse, sans oser parler fort afin de ne pas réveiller tout l’étage. Il la gifla à plusieurs reprises, espérant qu’elle reprenne conscience. Les garces avaient dû la saouler à belles doses et Léo craignit qu’elle ne survive pas à cet abus d’alcool. Il enfonça profondément deux doigts dans la bouche de son amie et appuya fortement sur sa langue, souhaitant déclencher un réflexe de régurgitation.

	Les paupières de Camille s’entrouvrirent et son corps fut secoué d’un spasme. Léo la pencha sur le côté et elle finit par vomir une substance transparente et visqueuse. Évacuer la source du mal ne pouvait que l’aider à reprendre pleinement conscience. Sauf qu’il y avait urgence. Si l’un des agresseurs se réveillait, Léo ne serait pas en mesure de gérer la situation et ses plans de fugue tomberaient à l’eau.

	Léo laissa quelques secondes à son cerveau, le temps de mettre en ordre tout ce qu’il devait engager comme action pour qu’ils sortent tous deux d’ici et ce, sans alerter les troupes qui s’élanceraient à leurs trousses. Une fois à peu près certain du cheminement à suivre, il remarqua que Camille émergeait légèrement, cela ne pourrait que lui faciliter l’évasion. 

	Avant de quitter les sanitaires, il devait déjà la rhabiller. Culotte, chaussettes, jeans, débardeur et pull. Il zappa le soutien-gorge, ne sachant comment le lui mettre. Enfiler des vêtements à la fille somnolente lui pompa une grande partie de son énergie, mais il n’avait pas d’autres choix, dehors l’hiver sévissait. Camille ayant été traînée ici au saut du lit, elle se trouvait pieds nus. Léo compara rapidement sa pointure avec celles des deux gars et il déchaussa les baskets qui lui semblaient les plus acceptables. 

	— Camille ! Camille ! Allez, fais un effort ! J’ai besoin de toi sur ce coup sinon c’est l’échec assuré.

	Il la secoua. Elle devait garder les yeux ouverts plus d’une seconde pour permettre à son cerveau de se connecter, et surtout l’obliger à reconnaître Léo et à l’écouter.

	— On s’enfuit d’ici, on quitte cette horreur. Mets-toi debout et je vais te soutenir.

	L’adolescente murmura à plusieurs reprises des mots incompréhensibles. Léo continuait à lui parler afin qu’elle reste éveillée. Il la mit sur pied, la soutint de toutes ses forces car sans son appui, elle se serait étalée méchamment par terre. Avec toutes les peines du monde, il franchit la porte de la salle de bains et se dirigea vers les escaliers. Lui se taisait, voulant passer inaperçu, tandis que Camille grognait sans cesse des sons indiscernables, ne saisissant pas les enjeux du silence qu’imposait Léo.

	À chaque marche à descendre, ils risquaient la cavalcade jusqu’au rez-de-chaussée. Léo s’accoudait à la rampe et s’appuyait contre le mur, prenant soin de garder son équilibre à toutes les étapes. L’épreuve périlleuse était limitée en temps mais il ne savait de combien de minutes voire seulement de secondes il disposait avant de disparaître. Une ronde d’un éducateur, une insomnie du directeur, le réveil d’un de ces violeurs, la folle aventure d’un gamin dans les couloirs sombres du foyer… N’importe qui pouvait donner l’alerte au moindre moment. Il fallait que la chance soit avec eux s’il comptait réussir son pari.

	À l’instant où il foula le carrelage du niveau inférieur, il entendit des pas précipités à l’étage. Léo serra davantage son étreinte sur Camille afin qu’elle comprenne qu’elle devait y mettre du sien. Il ne fila pas vers l’entrée principale du bâtiment, sachant que la double porte serait fermée à clé et que le bureau de l’accueil serait lui aussi verrouillé. Il opta pour les cuisines, seul endroit mis vraisemblablement aux normes de sécurité et disposant d’une issue de secours.

	En traversant les locaux, ils firent tomber une batterie de casseroles dont les manches dépassaient des plans de travail. La chute de la vaisselle métallique provoqua un vacarme tel que même Camille se plaignit du boucan. Sans le vouloir, il venait assurément de permettre à tout le monde de les localiser. La seule solution désormais consistait à courir, vite et sans jamais se retourner.

	Une fois devant la porte de secours, Léo ne réfléchit pas un instant. Sa divagation nocturne allait-elle déclencher l’alarme ? Oui, quand il franchit le seuil, leur évasion s’accompagna d’un son strident avertissant tout le bâtiment que quelqu’un sortait sans autorisation. 

	Camille et Léo sentirent instantanément les températures glaciales et l’humidité leur coller à la peau. Le confort n’était cependant pas leur priorité. S’éloigner le plus vite possible, ne pas être à vue au moment où un poursuivant arriverait au seuil de la porte. Un détecteur de mouvement alluma une lumière extérieure, ce qui permit à Léo d’éviter des poubelles invisibles dans l’obscurité. 

	Parvenus au bord de la cour, il tira Camille vers la forêt. La raison aurait voulu qu’ils fuient vers la route dans le but de marcher sur une voie tracée et en dur, de trouver ensuite une voiture ou une autre solution de transport. Mais l’idée principale était à présent de disparaître sans jamais être rattrapés, et pour cela, quoi de plus efficace qu’une forêt sombre et dense en pleine nuit hivernale ?

	En franchissant l’orée du bois, ils entendirent une porte claquer au loin puis des voix, des cris, des appels. Léo se retourna aussitôt et vérifia qu’ils n’avaient pas été surpris à pénétrer dans la masse végétale. Non, il vit Jules, le directeur et quelques gamins tâtonner dans toutes les directions à la recherche d’un indice, d’une trace.

	Prendre de l’avance, ne leur laisser aucune chance de revenir vers eux cette nuit ou le lendemain à l’aube. Lorsqu’ils comprendraient que deux mineurs avaient quitté le foyer, ils n’auraient d’autre choix que d’avertir la gendarmerie et dès lors, le dispositif quadrillerait les environs à des kilomètres à la ronde. Il fallait échapper à cet immense filet avant même qu’il soit mis en place…

	L’avancée fut pénible et douloureuse. Dans le noir des sous-bois, ils trébuchaient à chaque pas, se prenaient des branches en plein visage, s’accrochaient aux ronces. Ils n’avançaient pas plus vite que des escargots… Puis très rapidement, le climat hostile eut raison de leurs corps qui grelottaient et puisaient dans leurs réserves au moindre effort.

	Camille retrouva pleinement ses esprits au bout d’un quart d’heure – une demi-heure, Léo n’avait aucune idée du temps qui passait – dans ces terribles conditions. Les premières paroles sensées de l’adolescente déstabilisèrent son compagnon d’infortune qui aurait secrètement espéré quelques remerciements et de la gratitude pour ce qu’il venait d’accomplir. Mais il comprit que Camille ne savait pas à quoi elle avait échappé exactement…

	— Je veux mon Victor…

	— C’est qui, Victor ? 

	Léo gardait constamment les bras tendus devant lui et levait consciencieusement les pieds bien haut dans le but d’anticiper les obstacles. Dans le froid, immergé dans les arbres, il n’entendait absolument rien hormis tous les bruissements de feuilles sous ses pas, les brindilles qui craquaient, les cailloux qui roulaient. Aucune lueur ne pénétrait dans ce dédale de troncs et d’arbustes et il commença sérieusement à douter de sa stratégie…

	— Ma peluche… Le seul souvenir de mon père…

	— Je suis désolé, Camille. Il est trop tard.

	Elle lui demanda alors comment ils s’étaient retrouvés là, au milieu de nulle part, à crever de froid sans manteau, bonnet ni écharpe. Elle avait conscience de ses trous noirs, son dernier souvenir remontait aux filles qui avaient surgi dans son lit… 

	Léo ne mâcha pas ses mots pour exprimer la suite des événements. Dans le noir, il chercha la main de Camille qu’il serra fort dans la sienne. 

	 

	*

	 

	Jules observait attentivement l’agitation dans la cour des Prés Verts. Le directeur pourchassait les fuyards à la lampe torche sans oser franchir la frontière entre le monde rassurant du foyer et l’univers hostile de la forêt. De nombreux gamins trop heureux d’avoir quitté leurs chambres en pleine nuit participaient à ce cache-cache géant. 

	Resté tranquillement au chaud, Jules se résolut à valider un numéro sur son clavier téléphonique. Il s’éloigna de toutes oreilles indiscrètes et énonça les faits les uns après les autres à son interlocuteur, réveillé au cœur des ténèbres. 

	— Ils n’iront pas loin dans ces conditions de toute façon, conclut-il.

	L’éducateur ne savait pas à quoi s’attendre. À des reproches acerbes, à une colère démesurée ou à des ordres pour rétablir le fil normal de l’eau ? La voix dans l’émetteur le surprit quelque peu tout en le rassurant au passage, Jules n’était nullement pointé du doigt et se sortait sans réprimande de ce fiasco, qui n’en avait visiblement que les apparences.

	— Gagnez du temps puis torpillez les recherches des deux gamins…  Laissez-leur une chance et voyons où cela nous mène…

	 





 

	 

	Chapitre 11

	 

	 

	La mère du major Heisen lui avait lu tant d’histoires quand il était enfant, pour le border ou lui apprendre ensuite à lire, que Bruno serait incapable de dénombrer les œuvres qu’ils avaient dévorées à deux. Cependant, il avait pris plaisir à en écouter certaines plusieurs fois, jusqu’à ce qu’elles le marquent toute sa vie. 

	Une en particulier l’avait touché par sa comparaison entre les hommes et les animaux. Il ne se souvenait plus du titre mais se rappelait des personnages principaux. Un troupeau de moutons, forcément beaux, inoffensifs, incapables de se protéger d’un mal qu’ils n’imaginaient même pas. Un loup, affamé, violent et prédateur de toutes les espèces plus fluettes que lui, comme ce groupe d’ovidés. Et puis un chien de berger, courageux et fort, protecteur des plus fragiles, impitoyable envers tout agresseur.

	Sa mère lui avait expliqué que dans la vie, les humains appartenaient aussi à l’un de ces trois clans, que parfois on ne choisissait pas vraiment son camp et qu’il fallait avoir conscience de ses forces et de ses faiblesses afin de pouvoir trouver sa place et vivre tranquillement sans se renier. Bruno avait affirmé haut et fort qu’il serait « chien de berger ». 

	Sa réponse avait rempli sa mère de fierté. Pour devenir un chien de berger efficace, elle lui avait alors conseillé de développer son flair car « si tu as un bon flair, tu repères les loups avant qu’ils n’attaquent et évites des drames supplémentaires… ».

	 

	Le bruit caractéristique d’un zip de sac mortuaire sortit le major de ses pensées. Le docteur Thuyas et les techniciens se chargeaient de lever les corps, un à un, avec le plus grand soin et un respect infime envers ces pièces à convictions qui demeuraient néanmoins des hommes, des fils, des compagnons ou des amis dont les proches apprendraient rapidement l’horrible nouvelle.

	La fine pluie ne se tarissait pas et transformait petit à petit les chemins balisés par les TIC en des sillons de boue glissant. Le major observa ses chaussures avec dépit et comprit que beaucoup de traces disparaîtraient avant que la CIC ne parvienne à les dénombrer. Il releva la tête et se concentra à nouveau sur la conversation entre le Procureur de la République et le commandant de compagnie dépêchés sur place pour apprécier les caractères remarquables de cette affaire. Villepont et Marcus chargèrent officiellement le major Heisen de l’enquête et s’accordèrent sur les moyens humains et matériels pour lancer les investigations qui s’annonçaient innombrables.

	— Le meurtrier semble être une personne acharnée et loin d’être novice. Son petit jeu avec la tête de femme sans corps et le corps acéphale nous prouve qu’il a déjà tué et qu’il récidivera. Il faut agir en conséquence, affirma le procureur qui voyait d’un très mauvais œil l’apparition dans la région d’un serial killer aux agissements si spectaculaires.

	À cette étape d’une enquête, la plus grande crainte du major avec sa hiérarchie restait le manque de moyens octroyés pour être efficace et rapide. Ainsi, il préférait que les pontes se déplacent sur les scènes de crime et se rendent compte directement des massacres et des enjeux. Voir des victimes de leurs propres yeux de bureaucrates au lieu de juste entendre les mots « horreur » ou « victime » au téléphone était bien plus percutant et les poussait à accepter plus facilement les demandes des DE9 – tout en demeurant raisonnable. Le sacro-saint budget non extensible limitait drastiquement les folies.

	Alors que la nuit tombait définitivement, l’hélicoptère de la gendarmerie passa une dernière fois au-dessus de la zone puis s’éloigna pour regagner son hangar. Everton rejoignit Heisen et lui rapporta les résultats du survol du large périmètre autour de la scène de crime.

	— Ils ont remarqué un éventuel tracé dans les champs d’orge au nord de l’étang, il filerait jusqu’à la route de Maresmontiers. Ils nous demandent d’aller vérifier. J’embarque deux techniciens avec moi, avec la pluie et l’obscurité, il est urgent d’agir.

	Était-ce le chemin suivi par le meurtrier pour accéder discrètement à la Gouillette ? Ces zones humides et ce sol en terre meuble pénalisaient n’importe quel criminel qui ne pouvait rester invisible dans ces conditions. Sinon, si quelqu’un était venu sur place par le village de Courtemanche, l’enquête de voisinage les renseignerait sûrement. Malheureusement, le petit bled ne disposait pas de caméras de surveillance. Dans les parages, seule la ville de Montdidier bénéficiait d’un système complet et, avec un peu de chance, le meurtrier était peut-être passé sous l’une d’elles. Le major appela le standard de la gendarmerie afin d’envoyer un binôme récupérer les enregistrements de la nuit précédente dans les plus brefs délais.

	Heisen, Villepont et Marcus remontèrent vers la route principale en suivant l’un des brancards emportant les corps vers la morgue du CHU d’Amiens. Une fois à proximité des véhicules stationnés en file indienne, les gyrophares tournant inlassablement, le major salua le commandant et le procureur avant de filer se mettre à l’abri au PC dans la salle de la mairie. À peine avait-il rejoint son adjointe que son téléphone sonna ; Everton revenait à l’attaque.

	— On a effectivement des traces récentes qui partent de l’étang vers une route au loin. Des marques de semelles de bottines, pointure trente-six apparemment. On peut parier sans être certains qu’il s’agit d’une femme. Les pas sont très espacés, elle courait… Peut-être est-ce le corps de la femme décapitée qui s’est enfui…

	La tentative d’humour d’Everton ne provoqua aucun sourire chez le major. Il était trop occupé à lister mentalement toutes les conjectures possibles quant à l’identité de ce nouvel acteur dans ce scénario déjà bien complexe. Pouvait-il exclure la présence d’une tierce personne témoin du carnage et ayant fui ? Ou l’existence d’un cinquième homme – à petits pieds – ayant réussi à s’échapper des griffes du meurtrier ?

	— On remonte les marques le plus loin possible en espérant trouver d’autres éléments ; seulement, à la torche sous la pluie, je ne garantis pas de ne manquer aucun détail…

	— Vous avez effectué du très bon travail jusque-là. Faites au mieux, l’encouragea le major, conscient que le bon démarrage de son enquête dépendait essentiellement des découvertes des TIC.

	Heisen empocha son portable et fit face à sa compagne. Elle semblait préoccupée à fixer l’écran de son téléphone. Nathalie Besson anticipa sa question et lui délivra la source de ses soucis.

	— Je viens d’avertir mon ex que je ne pourrai pas reprendre les enfants ce soir. Il râle, comme d’habitude. Soi-disant qu’il avait autre chose de prévu… Il me désespère !

	La relation tumultueuse de Besson avec le père de ses garçons ressortait à la moindre contrariété du bonhomme. S’occuper d’Hugo et Baptiste n’avait nullement figuré dans ses priorités et encore moins depuis leur séparation. Nathalie avait toujours souhaité qu’ils conservent un lien avec leur papa. Pourtant, ce lien s’effritait peu à peu avec l’âge, au fur et à mesure que ses fils comprenaient le manque d’intérêt et d’amour que leur géniteur leur portait. Évidemment quand il les laissait jouer sur la console une journée entière, ils y trouvaient leur compte en bonheur mais au bout d’un moment, ils comprenaient surtout qu’ils étaient de trop dans la vie de leur père célibataire…

	— Prends une voiture et va les chercher. Ne lui accorde pas le plaisir de te traiter à nouveau de mauvaise mère devant les petits gars.

	Son ex ne manquait jamais l’occasion de l’accuser des pires traitements. Il la culpabilisait avec son métier qui empiétait trop sur sa vie privée. Il n’avait pas tort sur plusieurs points cependant la forme employée était détestable. 

	— Je ne peux pas vous planter là, au cœur de… se morfondit-elle.

	— Tu les ramènes à l’appartement et tu appelles la baby-sitter. C’est un ordre, l’interrompit le major en la fixant avec tendresse.

	— À tout de suite, affirma-t-elle en s’éclipsant, furieuse contre son ancien conjoint, toujours capable de lui pourrir la vie plusieurs années après leur divorce.

	Au fond de la salle, Jolivet n’avait pas quitté sa place derrière l’ordinateur. Elle jeta un œil au major et lui demanda encore quelques minutes avant de lui dresser le bilan de ses recherches. 

	Moulin et Lebrun entrèrent à leur tour, lessivés au sens propre comme au figuré. Les deux adjudants avaient sonné à toutes les maisons du village afin de recueillir d’éventuels témoignages concernant la voiture abandonnée et leurs propriétaires. Leurs mines renfrognées n’annonçaient guère de grandes révélations.

	— Chou blanc… déclara FXM. Sauf une femme promenant son chien hier soir vers dix-sept heures. Elle les a vus arriver du bout de la rue. La voiture lui est inconnue mais elle a cru à des pêcheurs allant aux étangs, elle sait qu’ils sont régulièrement loués, et n’a pas été plus intriguée par leur présence.

	— Combien étaient-ils à bord du véhicule ? voulut évidemment savoir Heisen.

	— Elle n’est malheureusement pas catégorique. Quatre sûr, peut-être cinq sont descendus de la voiture. Par contre, elle a remarqué la présence d’une femme, plus petite que les autres individus et ça, c’est une info de première classe, patron !

	— Aux longs cheveux blonds ? anticipa le major en repensant à la tête de femme coupée.

	— Non, elle a bien précisé chevelure et tenue noires. Je cite : « Vous savez, du genre gothique ».

	Ce témoignage certifiait la présence d’une femme, apparemment de petite taille. Puisqu’il ne s’agissait pas de celle ayant été décapitée, il paraissait plausible que ce soit celle qui avait pris la fuite par les champs… Quel rôle avait-elle joué dans tout ce micmac ? Heisen peinait à retracer le scénario de cette nuit de campement à la belle étoile ayant mal tournée, il subsistait beaucoup trop d’inconnus dans ses équations…

	Par nature, Clémence Jolivet voulait constamment être méticuleuse, malheureusement son côté tête en l’air avait parfois engendré quelques oublis problématiques. C’est pourquoi, après une déconvenue gênante, elle avait pris l’habitude de tout noter dans un carnet gardé constamment sur elle. Elle se présenta au major avec son fidèle compagnon qu’elle seule était en mesure de décrypter.

	— J’ai commencé par remplir une fiche de renseignement sur SALVAC. C’est toujours aussi pénible à compléter mais – et tu le dis souvent – ça peut valoir le coup…

	Alimenté en continu par les copies de procédures et ces dites fiches, le SALVAC répertorie les meurtres, viols, agressions sexuelles, enlèvements ou tentatives d’enlèvements, sans mobile apparent et dont l’auteur n’a pas de lien supposé avec sa victime. S’y trouvent consignées par ailleurs les découvertes de cadavres ou d’ossements ainsi que les disparitions inquiétantes dont la cause criminelle est suspectée. Une mine d’or qui peut produire des miracles, surtout lorsqu’un meurtrier agit sur de grandes zones géographiques ou dans un temps très long.

	— … sauf que là, aucun rapprochement n’a été signalé, conclut sombrement Jolivet.

	— Il y a donc un corps de femme sans tête quelque part, invisible aux yeux de tous… réfléchit tout haut le major. Peut-être l’a-t-il enterré ou brûlé… Ou il sera retrouvé bientôt, dans un endroit isolé comme ici. Cette victime doit avoir une importance particulière pour le meurtrier… Il faut absolument l’identifier dans les plus brefs délais. Le mec nous propose un jeu de piste et il a un coup d’avance. Nous devons rattraper notre retard au risque d’être baladés un bout de temps…

	Avec ces multiples têtes décapitées, ces visages sans nom, cette mise en scène glauque et morbide, Heisen entrevoyait les intentions de l’assassin et les images lui venant à l’esprit lui glaçaient le sang. Après les fouilles et le relevé de toutes les affaires appartenant aux victimes, Everton avait annoncé que les portefeuilles et les portables avaient été volés, soit tous les éléments qui auraient permis de les identifier immédiatement. 

	— Sinon, petite réjouissance, enchaîna Jolivet ; en fouillant les comptes Instagram et Snapchat de Maxime Minart le propriétaire de la voiture, je pense avoir déniché deux de ses copains décapités. Regardez…

	Elle afficha plusieurs photos sur l’écran de son téléphone et quelques secondes de concentration et d’imagination plus tard, le regard de ses collègues s’illumina.

	— Ils font la fête régulièrement ensemble. Évidemment, là, ils sourient, sont joyeux et propres sur eux mais comparez-les avec les têtes retrouvées à côté de l’étang, ça paraît bien correspondre.

	— Effectivement, concéda Bruno. Tu as leurs noms ?

	— En lisant les commentaires et en fouinant dans les comptes des relations amicales, j’ai fini par trouver. Lui, c’est Benjamin Auméris ; l’autre, Anthony Dumesnil. Par contre, pour le quatrième homme, celui sans visage, impossible de deviner qui il est… Minart semble avoir un club d’amis illimités donc il faudra creuser plus longuement.

	— Dès qu’on rentre au bungalow, on appelle les familles, on demande les liens d’amitiés et cetera. On apprendra rapidement qui manque à l’appel dans le cercle proche de Minart. Une idée de l’orientation sexuelle de tous ces gars ?

	— En apparence, tous hétéros, annonça-t-elle. Ils exposent tellement leur vie sur leur compte qu’on connaît les grandes lignes de leur existence. Des photos de couple, des repas romantiques, des séjours au soleil, toujours avec de belles filles…

	Le major la regarda en fronçant les sourcils, pas certain du sous-entendu de sa collègue.

	— Pourquoi précises-tu « belles » ?

	— Belles et superficielles… Tendance femmes objets de décoration, pomponnées comme des Instagrammeuses. Ce n’est peut-être qu’une impression…

	— Une idée de leur confession religieuse ?

	— Aucun signe ostentatoire. Et vu l’alcool et les filles qu’ils s’enfilent depuis des années, ils ne pratiquent aucune religion que je connais.

	Aux propos de Clémence Jolivet, le major comprit qu’elle avait acquis un a priori très négatif concernant les victimes après avoir découvert leur mode de vie. En mettant bout à bout ces bribes d’informations et tous les éléments recueillis, une esquisse de tableau se constituait lentement. Et effectivement, Heisen commençait à y voir quelques zones d’ombre…

	 





 

	 

	Chapitre 12

	 

	 

	Il ne fallait pas détenir un doctorat de médecine pour affirmer que la fièvre de Camille s’avérait inquiétante. Uniquement en examinant son visage, en écoutant sa respiration, le premier venu aurait pu diagnostiquer un état préoccupant de l’adolescente. Léo tenait encore debout mais gardait les stigmates du périple et priait pour parvenir au bout du chemin avant que son amie ne lâche prise définitivement. Concrètement, il s’accrochait pour elle.

	Malades, trempés, fatigués, éreintés, affamés… Leur échappée vers la liberté avait immédiatement mal tourné et s’était transformée en véritable parcours du combattant.

	Trois jours interminables à tracer leur route en Picardie à travers champs et forêts, par une météo qui, à aucun moment, ne leur avait laissé de répit. La nécessité de rester cachés aux yeux de tous les avait obligés à progresser loin des villes et des habitations, à avancer sur des chemins boueux au lieu de routes goudronnées, à se protéger de la pluie sous des arbres effeuillés au lieu de se réfugier sous des porches. Leur fugue hasardeuse payait les conséquences d’une absence d’anticipation, et au final, leur condition lamentable aurait même peiné les plus miséreux des sans-abris.

	Les autorités ne se manifestèrent d’aucune manière, ni par des patrouilles de gendarmes ni par l’organisation de battues ni même par de simples avis de recherche… Ils se souhaitaient invisibles et espéraient passer entre les mailles du filet, leur vœu avait été exaucé. Léo émit l’hypothèse assez évidente que le directeur du foyer n’avait tout simplement pas prévenu la police de leur fugue ou avait tellement minimisé ses inquiétudes que personne n’avait levé le petit doigt, surtout vu les conditions météorologiques. Si Poivret avait remué ciel et terre afin de les retrouver, il aurait eu beaucoup trop d’informations gênantes à dévoiler et, si Léo et Camille avaient été appréhendés, leurs révélations sur les raisons de leur départ auraient eu de telles répercutions que le directeur et le foyer tout entier ne s’en seraient certainement pas remis.

	Théoriquement les Prés Verts souffriraient bien moins de la mort des deux fuyards que de leur retour. Rien que pour cette raison, Camille et Léo s’accrochaient à un espoir et continuaient à avancer. Ils n’auraient pas leur peau et un jour, lointain peut-être, ils prendraient leur revanche.

	Sans un rond en poche, sans un plan en tête, sans destination de secours, Léo n’avait proposé qu’une seule idée à laquelle se cramponner : retrouver un ancien du foyer qui squattait du côté des quartiers Est d’Amiens. Ethan Diallaz avait été mis à la porte des Prés Verts le jour de sa majorité afin de laisser sa place à un nouvel arrivé, dès le lendemain. La protection de l’enfance, si tant est qu’elle existait réellement, semblait soudainement disparaître en un claquement de doigts dès lors que l’individu en question atteignait l’âge de dix-huit ans. Léo avait gardé quelques contacts avec lui et espérait beaucoup de ce seul lien avec le monde extérieur.

	Partis inopinément, sans aucune préparation, Léo ne disposait même pas de son téléphone portable pour le contacter. Leur mission consistait tout d’abord à dénicher dans quel trou se terrait l’ancien du foyer, puis à tenter de se joindre à lui.

	En pénétrant dans la métropole picarde, Camille et Léo retrouvèrent un second souffle. La fouille des poubelles tout au long de la descente de la périphérie vers le lit de la Somme au cœur de la ville, leur permit de grignoter des restes bienvenus dans leurs estomacs creux. Grâce à l’obscurité la nuit et aux pluies diluviennes le jour, personne ne les remarqua et ne s’attarda sur eux. En temps normal, il leur aurait été impossible de passer inaperçus.

	Malgré son corps bouillant, son épuisement, ses multiples ampoules aux pieds et ces conditions extrêmes de marche intensive, Camille ne se plaignit jamais. « Je ne retournerai pas là-bas ! » répétait-elle intérieurement ou à voix haute dès que son esprit flanchait et souhaitait abandonner. La vie se montrait rude depuis leur départ mais au moins, elle demeurait libre et personne ne la harcelait, ne la frappait, ne l’alcoolisait ou ne la violait. 

	Durant les heures les plus difficiles à supporter, la nuit lorsque les éléments se déchaînaient et qu’ils grelottaient sous des températures glaciales, Camille et Léo se réchauffaient l’un l’autre et discutaient pour passer le temps et ne pas sombrer dans la folie dépressive. Ils se confièrent mutuellement leurs origines, leurs parcours et leurs rêves. Léo avait été abandonné à la naissance et demeurait officiellement orphelin. De maisons d’accueil en maisons d’accueil, de courts à moyens séjours, de foyers en foyers, de déceptions en déceptions, il avait atterri aux Prés Verts et s’en était accommodé en voyant les années encore à tirer diminuer dangereusement.

	— Ma mère est morte dans un accident de voiture. Elle était ivre et en a perdu le contrôle. Elle a tué toute une famille par la même occasion… avait annoncé sans gloire Camille. Mon père vit toujours, enfin je pense, et doit pourrir dans une chambre d’hôpital psychiatrique. Il était malade, carrément maboule à vrai dire, de ce que je me souviens. C’était il y a tellement longtemps, mes souvenirs s’effacent, se transforment, peut-être en ai-je inventé, je ne suis plus sûre de rien en réalité. 

	Leur itinéraire et leur statut de sans famille nouaient entre eux des liens existentiels. Leur fugue commune les rendait indéniablement indéfectibles. Que leur restait-il désormais à part la compagnie, l’amitié et le soutien de l’autre ?

	 

	*

	 

	Camille admira de loin la cathédrale d’Amiens qu’elle avait eu l’occasion de visiter lors d’une sortie scolaire. Elle reconnut facilement la tour Perret, un édifice perché à plus de cent mètres, le premier gratte-ciel français. Néanmoins, elle ne se trouvait pas là avec l’idée de se distraire d’un peu de tourisme. Son bonheur résiderait dans un abri calme, sec et si possible chauffé un minimum ; dans un repas simple et copieux et non pioché dans les ordures d’une famille ; dans un peu de repos et un long sommeil réparateur.

	— Je pense bien dormir vingt-quatre heures d’affilée… affirma-t-elle à Léo alors qu’ils remontaient les voies ferrées vers l’Est de la ville.

	— Si je te trouve des Doliprane pour combattre ta fièvre, tu sombreras au minimum deux jours !

	À évoluer sur les rails, en tenue délabrée et souillée, les deux adolescents ressemblaient à des gueules noires à la sortie de la mine. Ils ressentaient la mélancolie de ceux qui ont trimé des heures entières sans voir la lumière du jour, sans manger ni boire, se contentant de respirer un air vicié comme seule subsistance vitale. 

	Et là, si proches du but, tandis que la pluie avait cessé d’effacer leurs pas, ils accéléraient la cadence, jetant leurs ultimes forces dans cette dernière ligne droite.

	— Et comment comptes-tu trouver ton ami le long de ces kilomètres de chemins de fer ?

	— Ethan est ce qu’on peut appeler un businessman, assura Léo, fier d’avoir une connaissance de ce calibre parmi ses rares amis. Au foyer, il pouvait te dégoter ce que tu voulais, si tu avais de l’argent pour payer. Il m’a dit avant de partir qu’il utiliserait une recette similaire et ouvrirait un immense marché, et cela, dans la plus grande ville du coin, là où il y aurait le max de clients possibles. Il m’avait expliqué l’importance du fléchage pour tout commerce car si le client ne peut pas te trouver facilement, il ira dans une autre boutique. Donc depuis un moment déjà, je suis les tags qui nous mèneront à lui !

	Impressionnée par ce discours plein d’assurance, Camille continua à marcher sur les traverses tout en tentant de deviner de quels tags son ami parlait. Car autour d’elle, dans le dédale des lignes qui se croisaient à l’approche de la gare, les alentours ressemblaient à des ghettos où chacun avait imprimé sa marque, en prenant symboliquement possession du territoire. 

	Puis, elle découvrit deux lettres stylisées en jaune fluo au milieu d’un océan de graffitis de plus ou moins bon goût. Le sigle se répétait inlassablement depuis quelques centaines de mètres, leur montrant le chemin. « ED » pour Ethan Diallaz. Ils touchaient enfin au but et nourrissaient de plus en plus d’espoir dans cette rencontre du bout du monde, même si en réalité ils n’avaient pas traversé de frontière régionale…

	Tout cet immense espace d’expression urbaine donnait le goût à Camille de créer des fresques géantes, d’allier les couleurs et les formes, de jouer avec le relief et l’environnement. Elle aussi rêvait en grand, elle voulait communiquer avec le monde par son art, exprimer ses émotions à sa manière. Ces belles perspectives lui redonnèrent un semblant de sourire.

	— J’adorerais repeindre ces murs de béton, affirma-t-elle, pleine d’envie, dévorant des yeux tous ces supports potentiels.

	— Ne t’emballe pas trop, ce n’est pas notre territoire… dit-il sans trop élever la voix de peur d’attirer l’attention de toute la faune locale. 

	Des drôles, des bizarres. Des alcooliques, des drogués. Des paumés, des zombis. Des oubliés ou des recalés de la société zonaient le long des chemins de fer, squattaient de vieux bâtiments techniques ou des barres d’immeubles désaffectés en attente de dynamitage, erraient entre deux tonneaux métalliques, sources de lumière et de chaleur, vivaient à l’écart des beaux quartiers dans un monde parallèle. 

	Ces visions effrayaient Camille qui pensa un instant avoir fui un enfer pour en investir un autre, différent certes, mais offrant lui aussi un destin si sinistre. L’adolescente craignait qu’un de ces énergumènes ne vienne à leur encontre et ne les invite à se joindre à eux pour l’éternité. Elle ne se rendit pas compte que Léo et elle se fondaient parfaitement dans le décor. Délabrés, le teint maladif, en quête d’une quelconque existence, ils appartenaient déjà à ce milieu et personne ne les prit pour des étrangers.

	Ils virent enfin le sigle ED en plus grand format, prouvant qu’ils s’approchaient du but. Ils s’éloignèrent des rails au moment où un train arrivait en zone de ralentissement. Le cri strident des freins leur perça les tympans et ils offrirent de belles grimaces aux touristes et voyageurs assis dans la chaleur des wagons.

	Ils bifurquèrent derrière des murs de taule qui claquaient au vent et se retrouvèrent nez-à-nez avec un groupe d’hommes nonchalants, d’apparence plus hostile encore que les habitants de cet écosystème. Ces derniers stoppèrent leur discussion et se focalisèrent tous sur le jeune duo perdu dans cette zone non cartographiée.

	Camille voulut devenir aussi petite qu’une fourmi pour que personne ne la voie et passer ainsi ce poste de garde, inaperçue. Léo ne se dégonfla pas, de toute manière, un repli aurait été considéré telle une insulte et aurait généré de vives tensions. Et puis, il connaissait le maître des lieux, cela le mettait en grande confiance face à ces brutes prêtes à défendre leur territoire.

	— Salut, on vient voir Ethan, Ethan Diallaz, se lança-t-il.

	L’un des types, vêtu d’un jean trop large et d’un blouson de cuir démodé, prit le temps de le jauger des pieds à la tête, assez lentement pour le mettre clairement mal à l’aise. 

	— Connais pas, répondit-il comme s’il niait l’évidence devant un flic. 

	— Je m’appelle Léo, on se connaît, on vient du même foyer d’accueil. Appelez-le, vous verrez.

	Le type inspira longuement sur sa tige et continua de le dévisager. Puis son regard se porta sur Camille qui fixait ses pieds et pensait à creuser rapidement sa tombe. Conscient de leur vulnérabilité, il aurait pu les dépouiller sans problème, sauf que les deux mioches ne possédaient visiblement rien sur eux valant plus d’un euro.

	— J’vais voir c’que j’peux faire… finit-il par conclure en sortant son téléphone.

	Il ne les lâcha pas du regard durant sa brève discussion, les empêchant de communiquer entre eux, les forçant à ne pas bouger d’un centimètre, les obligeant à subir son petit jeu de domination. À la fin de son appel, il les invita froidement d’un simple signe de tête à les suivre. Ils s’engagèrent dans le niveau souterrain d’un bâtiment aux multiples ouvertures murées mais où, d’une façon ou d’une autre, l’électricité subsistait et permettait l’éclairage des sombres locaux.

	Camille se faufilait derrière Léo. Si elle avait pu parler, si son corps l’avait laissée s’exprimer, elle l’aurait supplié de quitter les lieux tout de suite. S’engouffrer dans les ténèbres, escortés par des gars puant la marijuana et la matant avec leurs yeux fous lui paraissait constituer la pire des bonnes idées. Il était cependant déjà trop tard et ils n’avaient pas accompli tout ce chemin pour reculer face à un mauvais accueil. À quoi s’était-elle attendue ? Tapis rouge, petits fours et coupes de champagne ?

	— Tu n’as pas l’air surpris de me voir, lança Léo sans que Camille voie à qui il s’adressait.

	— Non, je suis simplement surpris que tu aies mis autant de temps à te barrer des Prés Verts.

	Un jeune homme, assez baraqué, plutôt avenant par rapport à ces congénères et aux membres de sa garde rapprochée, se leva de son fauteuil. Il effectua le tour de son bureau étrangement installé dans un ancien box de voiture. L’endroit profitait d’un confort rudimentaire certes toutefois, des radiateurs électriques chauffaient le local. Un canapé et des tapis au sol rendaient ce garage presque chaleureux et habitable. Quelques indices savamment exposés indiquaient aux visiteurs que l’homme à qui ils s’adressaient était riche et respecté. La montre en or de taille disproportionnée, le pistolet glissé sous la ceinture néanmoins visible, les sachets de poudre négligemment étalés sur la table basse ; sans compter ces éléments de décoration qui habillaient les murs de parpaings, des toiles de peinture, des sculptures.

	Ethan Diallaz et Léo s’enlacèrent dans une accolade amicale, prouvant que les deux garçons appartenaient au même clan, celui des orphelins. Cette image rassura enfin Camille dont les membres tremblaient avec insistance malgré la douce chaleur qui irradiait des convecteurs. 

	— C’est qui la demoiselle que tu nous amènes ? Présente-la-moi frérot !

	— Elle s’appelle Camille, elle a treize ans, elle vient des Prés Verts et je l’ai sortie d’une belle ornière.

	Diallaz s’approcha d’elle et la reluqua ostensiblement, sans ressentir la moindre gêne à l’instar de tous ses sbires. Camille ne connaissait pas le vrai monde, celui des hommes éduqués, polis et respectueux de la femme. Elle se demanda si tous les mecs de la Terre reluquaient ainsi l’autre sexe. N’étant pas en position de protester, elle se laissa déshabiller du regard et n’osa prononcer le moindre mot. Elle savait que leur salut passerait par cet ancien pensionnaire du foyer. Elle souhaitait simplement manger un peu, se laver, s’habiller chaudement et dormir. Ses demandes ne semblaient pas insurmontables au commun des mortels mais paraissaient des désirs démesurés en cette caverne de dealer.

	— On va s’occuper de vous, vous avez l’air d’avoir traversé les pires contrées et mon cœur saigne de voir des amis dans un tel état, surjoua-t-il en mauvais comédien. Ensuite, quand vous serez reposés, on parlera business.

	 

	*

	 

	Tour à tour sauvée, suiveuse, protégée et invitée, Camille éprouvait beaucoup de difficultés à trouver sa place auprès de Léo depuis qu’il l’avait extirpée in extremis des abysses. Il aurait été malvenu qu’elle se plaigne, grogne ou hésite lorsqu’il avançait, proposait ou refusait quoi que ce soit. L’équilibre dans leur duo s’était naturellement imposé et Camille ne détenait ni la force nécessaire ni la foi en elle pour remettre en cause cet ordre établi.

	Très craintive aux premiers contacts avec Ethan Diallaz, elle réalisait que l’ancien des Prés Verts venait de les installer chez lui sans tergiversation. Il avait mis à leur disposition un mini-studio avec une chambre, une kitchenette et une salle de bain. La vétusté du logement n’avait d’égal que l’austérité des Prés Verts, sauf qu’ici, ils étaient libres. Avec un peu de couleurs et quelques arrangements, Camille voyait déjà comment améliorer grandement leur cadre de vie. Rien d’idyllique certes, mais malgré son jeune âge, elle n’était pas dupe, elle n’aurait jamais pu espérer mieux, surtout aussi rapidement. Elle n’aurait pas supporté devoir dormir dehors au milieu des SDF, des toxicos et des rôdeurs. Grâce à Diallaz, elle disposait de quatre murs et d’un toit, et de surcroît, l’immeuble était sécurisé par les hommes du dealer.

	— Comme des rois ! déclara Ethan en entrant dans le studio.

	Camille émergea de son lourd sommeil. La bouche pâteuse, la vision floue, elle tenta de réorganiser ses pensées emmêlées avant de réaliser qu’elle n’avait plus froid, qu’elle était allongée confortablement sur un matelas et que ses abominables maux de tête avaient disparu. Par pur réflexe de pudicité, l’adolescente se redressa dans le lit tout en remontant la couverture jusqu’à ses épaules. Elle regarda béatement Ethan s’installer à côté d’elle avec un carton à pizza. Des odeurs agréables se déversèrent dans la pièce, si bien que l’estomac de Camille se manifesta par des cris d’agonie.

	— Je vous ai apporté une quatre fromages ! Vous allez vous régaler ! s’enthousiasma-t-il bruyamment, avec toujours ce petit air théâtral qui gênait Camille, peu habituée aux personnes extravagantes.

	Il tendit une part à Léo, appuyé sur le mur de la cuisine, une bière à la main ; puis une autre à Camille qui lâcha sa couverture en s’asseyant au bord du lit. Elle eut un sourire forcé puis ne se fit nullement prier pour prendre à pleine bouche la pâte fine avec sa garniture fumante.

	— Ça a l’air d’aller beaucoup mieux ! Les médocs que je t’ai filés ont fait leur effet ?

	— Oui, merci, admit-elle simplement en savourant la nourriture chaude et appétissante. 

	— Sinon, la douche fonctionne ? Vous avez l’eau chaude, le chauffage ? s’enquit-il alors qu’il connaissait pertinemment la réponse.

	— Oui, oui, c’est super… avoua Camille que Diallaz fixait en attendant l’adoubement.

	— Bon, bon… ça me fait vachement plaisir de vous voir tous les deux requinqués comme ça ! 

	Ethan Diallaz se releva et fit mine de les laisser tranquilles à profiter de leur séjour. La main sur la poignée de la porte, il s’arrêta et annonça sans aucun autre détour :

	— Par contre, dès demain, il faudra commencer à payer le loyer et toutes les commodités. Deux-cent-cinquante euros la semaine, payables le vendredi soir dernier délai, la maison n’accorde aucun crédit et ne tolère aucun retard. 

	Il leur débita ses tarifs tel un patron de la pire espèce annoncerait un licenciement massif avec gaieté et légèreté, presque sur ton de plaisanterie, sauf qu’il ne s’agissait nullement ici d’une blague entre amis. La bienveillance, la gentillesse, l’hospitalité et toutes les rondeurs de Diallaz se payaient au prix cher. Au prix du marché de la misère. Au prix de la jungle dans laquelle ils s’étaient aventurés…

	Camille offrit de grands yeux incrédules face à Léo, surprise des montants annoncés et de la manière discutable de procéder de leur aimable hôte. Léo conserva sa mine neutre, il avait anticipé ce changement de ton, il savait que rien n’était gratuit dans ce vaste et impitoyable monde et certainement pas avec Ethan Diallaz.

	— Nous ne te remercierons jamais assez pour tout ce que tu as déjà fait pour nous, Ethan, mais nous n’avons pas un euro en poche…

	— Je ne suis pas idiot, amigo ! s’amusa-t-il, un large sourire aux lèvres. Vous allez travailler pour moi comme tout le monde ici et avec votre salaire, vous paierez votre loyer, comme dans n’importe quelle société qui se respecte.

	À première vue, Camille trouva le deal logique, elle devrait besogner afin de mériter ce qu’il leur offrait, sauf qu’à treize ans, elle ne voyait pas franchement ce qu’elle allait pouvoir accomplir comme tâches pour subvenir à ses besoins. Elle préféra demeurer muette et terminer sa délicieuse part de pizza. Léo, l’air grave, répondit pour eux.

	— Qu’attends-tu de nous exactement ? Je présume que tu ne cherches pas un pizzaïolo ?

	Ethan rit à la question humoristique. Il souhaitait un échange détendu, sans prise de tête. Néanmoins son interlocuteur l’obligea à utiliser un vocabulaire plus direct et sans équivoque.

	— J’ai besoin d’un dealer occupant le terrain vers les quartiers nord d’Amiens, tu es nouveau dans les parages, tu as le profil mon ami, ça devrait te plaire.

	Léo avala sa salive et se garda de tout commentaire. Il venait de comprendre qu’il avait signé un pacte avec le Diable sans le savoir. Il n’avait pas le choix, il était déjà sous sa coupe, parfaitement ferré. 

	— Et moi ? voulut savoir Camille, un brin naïve.

	— Toi, tu seras bien au chaud ici. Je cherchais justement une mineure depuis un moment et j’ai tout une clientèle qui n’attendait que ta venue. À cinquante balles la passe, si tu enchaînes bien et fidélises le client, on devrait rester amis un bon bout de temps.

	 





 

	 

	Chapitre 13

	 

	 

	Des cauchemars, tous plus terrifiants les uns que les autres, hantaient ses nuits agitées. L’alcool perturbait tellement son cerveau que ce dernier, à partir d’une simple pensée anodine mémorisée la veille, créait des rêves monstrueux. Une nouvelle fois, Arthur Castel se réveilla, arraché à son sommeil par une araignée immonde qui lui dévorait le visage avec ses mandibules. La veille, il avait simplement tué une de ces bêtes à huit pattes dans sa salle de bain. Il détestait les bestioles en tout genre et ne supportait pas leur présence dans sa maison. La nuit, qui sait où elles fouinaient toutes ?

	Sitôt les yeux ouverts, Arthur passa une main sur la peau de son front et de ses joues afin d’en vérifier l’intégrité puis regarda autour de lui si un arachnide se sauvait dans un coin de la pièce. Rassuré, il en conclut qu’il s’agissait d’un nouveau cauchemar au réalisme saisissant. 

	Il se redressa, toujours affalé sur son fauteuil face à son bureau d’auteur. Généralement, il ne dormait plus qu’une à deux fois par semaine dans son lit, confortablement installé sur un matelas de qualité et bien au chaud sous une couette douillette. Sombrer dans sa chambre n’arrivait que les soirs où la fatigue le happait avant même qu’il ne s’asseye pour travailler ou n’ait le courage de s’enivrer. 

	Ce samedi-là comme quasiment tous les autres jours, il émergea avec sa fidèle gueule de bois. Si certains alcooliques encaissaient de mieux en mieux leurs abus d’éthanol, Arthur ne s’habituait nullement à ses excès. De semaine en semaine puis de mois en mois, il ne supportait pas davantage sa condition d’ivrogne. Au contraire, il soulevait ses paupières de plus en plus tardivement, régulièrement dans l’après-midi désormais. Son corps était à bout de force et d’énergie et son allure s’apparentait à une véritable loque humaine. Depuis quand n’avait-il pas pris un vrai repas, équilibré, cuisiné à la maison, servi à table et mangé avec des couverts, s’il omettait bien entendu les repas dominicaux chez ses parents qu’il parvenait à honorer ?

	Le brouillard dans son esprit mit du temps à se dissiper et Arthur ne ressentait qu’une seule envie, aller s’allonger au chaud et repartir précipitamment dans les bras de Morphée sans cette mygale dévoreuse d’homme comme invitée. Il regarderait le contenu de son document plus tard. Avait-il bénéficié d’une nuit prolifique ou simplement passé une nuit d’ivrogne ? Le verdict tombait toujours au réveil le lendemain et se traduisait soit par une petite satisfaction, soit par une lourde déception.

	Du coin de l’œil, parce que les trois lettres occupaient presque toute la largeur de l’écran de l’ordinateur, il vit le mot « FIN ». Lorsque son cerveau capta cette information au milieu de l’épaisse brume, Arthur renonça à se lever et tourna la tête pour vérifier sa lecture. Une tempête soufflait en tourbillon sous son crâne et un sentiment d’euphorie envahit tout son être. Cette brusque joie inattendue, mais si longtemps désirée, lutta face à ses puissants maux de tête. Vite, il voulut prendre un bon café noir afin de remettre toutes ses pensées en ordre ! Il s’impatientait de confirmer cette nouvelle incroyable : il aurait enfin terminé son roman ! Il se retint de laisser ses émotions exploser avant d’avoir lu la fin de son récit jusqu’à ce mot magique marquant l’achèvement de son périple littéraire.

	Aussi pressé qu’un lecteur attendant de lire l’ultime dénouement d’un excellent thriller, Arthur se précipita vers la cuisine. Il croyait fermement que son histoire méritait ses efforts et sacrifices. Maintenant, il espérait que la dernière ligne droite concoctée cette nuit serait à la hauteur du potentiel entrevu jusque-là. Il n’avait pas réellement pensé achever son manuscrit, il s’était attendu à un énième inévitable échec, un abandon subi, une perte de motivation, à n’importe quoi en réalité qui se serait transformé en excuse. Pourtant voilà, contre toute attente, il semblait avoir réussi ! Au fur et à mesure que son corps se réveillait, Arthur sentait son cœur battre à plein régime et ses synapses s’affoler en tous sens.

	Il se libérait soudainement d’un poids énorme. 

	Depuis maintenant trois mois, il avait tout sacrifié, vivant au rythme de son écriture et surtout de son rituel ainsi que de ses transes proches du coma éthylique. Trois mois à passer le maximum de temps à activer constamment son inspiration et son imaginaire en s’abreuvant de films et séries noires, en lisant des polars et suspenses ou en se noyant d’informations glauques sur Internet. D’ailleurs à ce sujet, si la police fouillait son historique sur la toile, Arthur aurait de sacrés problèmes et devrait se justifier de beaucoup de visites sur certains sites. Cependant, pour être crédible sur plusieurs thématiques, un auteur devait savoir creuser en amont et parfois se griller les rétines et provoquer le malaise en lisant des articles de fond déstabilisants, en visionnant des vidéos trash ou en compulsant des photos crues.

	— Ça a marché, bon sang ! s’exclama-t-il à travers sa maison vide, en levant les bras au ciel, victorieux. 

	Ne tenant pas en place derrière le comptoir de sa cuisine, il s’enfila deux cafés sans les savourer, juste dans le but de lui fouetter le sang et retrouver un peu ses facultés intellectuelles. Son bonheur gagnait du terrain et devenait incontrôlable. Arthur éprouvait le besoin d’exulter malgré sa migraine, sauter partout et crier sa satisfaction à la face du monde.

	Arthur eut des difficultés à se concentrer mais une fois sa lecture commencée, plus rien ne le perturba jusqu’à la fin. Il avait noirci une vingtaine de pages et ces dernières terminaient magnifiquement bien son thriller. Les yeux pleins d’étoiles, il s’étonnait lui-même d’une telle prouesse et fut surpris par les ultimes révélations qu’il apportait. Évidemment, le risque qu’il s’emballe existait bien, et il se promit donc de rapidement relire l’ensemble du manuscrit afin d’en vérifier la cohérence, les détails et la chronologie, de valider la psychologie et l’action des personnages, de corriger toutes les coquilles qui s’étaient glissées dans ses paragraphes écrits sous alcoolémie très prononcée.

	— Oh, putain, le pied ! lâcha-t-il, certain qu’il venait d’accomplir quelque chose de grand, pour ne pas parler d’un miracle.

	Conscient d’avoir peut-être un trésor sous les yeux, il s’évertua pour la première fois à sauvegarder son travail sur différents supports, au cas où une catastrophe ruinerait ses plans. Il copia son document sur son cloud et sa clé USB puis lança l’impression des quatre-cent-seize pages.

	Il sortit de son tiroir la boîte de cigares cubains humés durant tant d’années sans jamais pouvoir en allumer un. Là, enfin, il méritait la récompense. Il se cala dans son fauteuil de cuir dont la mousse avait finalement épousé la forme de son corps au fil des centaines d’heures passées à écrire. Il profita de son havane et se laissa hypnotiser par le balai des feuilles sortant de l’imprimante. Le fruit de trois mois d’acharnement et de persévérance tenait dans cette ramette de papier. Ce manuscrit représentait le sommet de sa montagne après plusieurs années d’errance. Il symbolisait sa récompense suprême.

	Quand l’imprimante eut fini de cracher son encre, Arthur se saisit de l’épaisse liasse de papier, soupesa son bébé et se laissa envahir par un sentiment de fierté dont il avait complétement oublié la saveur. Isolé dans cette grande maison vide, n’ayant personne à qui communiquer la joie de son accomplissement, Arthur se jeta sur le téléphone désirant inviter ses parents à dîner le soir même. Quelle ne fut pas la surprise de sa mère qui comprit instantanément qu’une grande révélation se préparait. Elle eut la décence de ne rien dévoiler de ses pensées afin de permettre à Arthur d’annoncer la bonne nouvelle lors du repas. Puis, confronté au répondeur de son frère, il laissa un message enthousiaste l’enjoignant à venir chez lui pour une soirée mémorable. Il contacta en dernier son meilleur ami Grégoire.

	— Sabrina peut venir si elle le souhaite ! insista Arthur, sûr que rien ni personne ne pourrait le perturber aujourd’hui.

	En raccrochant, il prit conscience qu’il recevait pour la première fois depuis des mois des invités chez lui. Il regarda l’heure et évalua tout ce qu’il devait entreprendre pour que cette journée soit parfaite jusqu’au coucher du soleil. D’emblée, face aux dizaines de cadavres de bouteille d’alcool, il eut un choc et en une fraction de seconde il adopta une décision radicale. C’était le moment ou jamais pour s’engager dans un chemin si sinueux et incertain. Et aujourd’hui, il détenait le courage – ou l’inconscience – de s’y glisser. Il sortit toutes ses réserves du placard et en vida le contenu complet dans l’évier. Des quantités faramineuses tourbillonnèrent vers le siphon, direction les égouts. Il ne mit à l’abri que deux excellentes cuvées de Champagne dont sa famille profiterait dès ce soir.

	Peu à peu, Arthur réalisa l’impossible. Comment avait-il pu survivre à trois mois de totale déconnexion ? Effaré, réalisant soudainement le drame qu’il avait évité, il observa les boîtes de médicaments prescrits par son psychiatre et balança l’ensemble à la poubelle. Il ne souhaitait plus absorber de molécules dont il serait éternellement dépendant. La liberté au bout des doigts le poussait enfin vers l’avant, vers le grand changement dont son existence avait viscéralement besoin depuis si longtemps. Arthur reprenait pleinement le contrôle, bien décidé à ne rien laisser au hasard afin qu’aucune rechute ne soit envisageable.

	Il monta dans sa chambre, enfila une tenue de sport qui sembla beaucoup trop ample pour son corps amaigri puis chaussa ses baskets. Adepte de l’effort physique dès sa jeunesse, il venait de traverser un tunnel de plusieurs mois sans n’avoir eu ni l’envie ni les conditions pour étancher sa soif d’endorphine. Pourquoi ne pas relancer l’adrénaline avec le retour de challenges entre potes ou de la compétition ?

	Une bonne séance de footing le remettrait d’aplomb. Il ne savait pas quel parcours il pourrait effectuer et s’en fichait royalement. Courir ne semblait qu’un prétexte pour se dégourdir, prendre l’air et ressentir enfin des sensations dans ses membres dont les muscles avaient fondu.

	Quand Arthur ouvrit sa porte d’entrée, il se montra surpris en découvrant son frangin équipé d’une tenue de marathonien, accroupi à nouer ses lacets. Décidément, ce jour serait à marquer d’une pierre blanche.

	— Eh, Seb, quel plaisir de te voir ! Qu’est-ce que tu fais là ?

	— Salut frérot, dit-il en lui tapant sur l’épaule. Je viens d’écouter ton message, je n’étais pas loin. Hélas, je ne suis pas disponible ce soir et j’ai bien senti que mon petit frère avait quelque chose d’important à me dire, alors, me voilà ! 

	— C’est cool ! Ça fait si longtemps… répondit Arthur sans vouloir reprocher cette mise à distance à Sébastien. Ça ne te dérange pas qu’on aille courir, je vois que nous sommes toujours autant connectés l’un à l’autre !

	Ils rirent en se voyant tous deux habillés de la sorte sans s’être concertés. Malgré leur récent éloignement, leur complicité n’avait pas disparu. Depuis l’enfance, Arthur adorait son aîné qui avait sans cesse affiché la capacité de le comprendre, d’anticiper ses doutes, ses malaises et son bonheur. Le revoir le jour même de l’achèvement de son manuscrit relevait d’un signe du destin. Ils avaient du temps à rattraper désormais.

	Ils partirent à petits trots et en moins d’une minute, Arthur cracha déjà ses poumons, immédiatement à la peine. Sébastien se moqua gentiment de lui, le provoquant afin qu’il se surpasse face à la tâche qu’il devrait accomplir pour retrouver ses anciennes performances ou a minima des conditions physiques dignes d’un homme visant seulement la trentaine.

	— Si tu veux, je te promets de venir courir avec toi toutes les semaines, mais à une seule condition… s’engagea son frère.

	Arthur avait compris le sous-entendu et savait au fond de lui-même pourquoi Sébastien avait décidé de prendre le large quelques mois plus tôt. Il prônait la vie saine et le dépassement de soi. Voir son petit frère s’enfoncer dans l’alcool et les médicaments malgré ses réticences et avertissements l’avait obligé à couper court à leur relation. Seb n’aurait pas supporté voir la déchéance progressive d’Arthur.

	— Tu as dû voir ma poubelle à verre déborder dans la cour… J’ai tout jeté ce matin. Je te promets que j’arrête mes conneries.

	— Je suis fier de toi mon coco, mais maintenant j’accélère ! Tente de suivre la cadence !

	Sébastien prit de la vitesse en contournant l’hippodrome. Il ne ralentit que lorsqu’il se laissa subjuguer par la vue magnifique sur le château qu’il connaissait pourtant par cœur, vivant depuis toujours à Chantilly. Il attendit de longues minutes qu’Arthur parvienne jusqu’à sa position puis lui octroya un peu de repos.

	— Aurai-je la chance de lire ton manuscrit en première mondiale ?

	— Comment as-tu deviné ?

	— Je te connais, il n’y a bien que l’aboutissement de l’écriture d’un roman qui puisse te transcender ainsi en un claquement de doigts, sourit Seb avant de reprendre sa course à travers un chemin dans la forêt.

	À bout de souffle et les muscles en feu, Arthur ne voulut pas décevoir son frère en se plaignant ou en abandonnant le parcours, alors il inspira profondément et enchaîna les petites foulées.

	 

	*

	 

	Dès qu’il fut rentré à son domicile, Arthur Castel se doucha, se coiffa et prit un soin particulier à choisir sa tenue. Des actes anodins pour le commun des mortels qu’il avait pour autant presque oubliés dans sa ritournelle quotidienne. Sans perdre un instant, il sortit son Alpine et roula jusqu’à l’hypermarché afin de remplir son caddie en vue de l’événement du soir. Il redécouvrit les rayons fruits et légumes et les réfrigérateurs des produits frais. Il avait ressenti l’envie de préparer lui-même un couscous et comptait sur l’achat de dizaines de mignardises dans une pâtisserie réputée du centre-ville. S’il ratait le plat principal, ses invités pourraient ainsi jeter leur dévolu sur une valeur sûre en dessert. 

	Arthur occupa le reste de l’après-midi à éplucher et découper les légumes, à cuire la viande, à assaisonner. Des gestes qu’il eut plaisir à accomplir. Rien ne devait être laissé au hasard. Il souhaitait montrer à tous ses proches qu’il opérait un virage à cent-quatre-vingts degrés et qu’il ne les décevrait pas sur la durée.

	Oubliant la fatigue, il ne rechigna pas à obtenir la perfection dans le dressage de sa table de salle à manger. Malgré les appels incessants de son cerveau à goûter le champagne au cas où il ne serait pas d’assez bonne qualité pour ses invités, Arthur ne succomba pas face à ce piège à peine voilé. Il regrettait simplement de ne pas avoir gardé une bière ou deux au frais, juste au cas où.

	Sur les coups de dix-neuf heures, quand les invités se présentèrent, Arthur ressentit un pic de stress. Non pour le déroulement de la soirée en elle-même mais plutôt pour le dévoilement de son œuvre. Contrairement à un artiste peintre ou à un musicien dont le talent pouvait être découvert et apprécié à un instant, en quelques minutes tout au plus par une foule entière ; le travail d’un auteur se jugeait et s’appréciait dans le silence et la solitude, dans la longueur d’heures de lecture. Aucun de ses convives ne pourrait s’extasier dans l’immédiat, ni lui accorder un retour sincère sur ce qu’il pensait du manuscrit. Une frustration et une attente qu’Arthur devrait néanmoins accepter comme tout autre écrivain.

	Dans l’ensemble, le repas se déroula agréablement. Sa mère resplendissait devant le bonheur affiché par son fils. Son père avait mis beaucoup d’eau dans son vin face aux efforts d’Arthur. Grégoire l’avait aidé au service et l’avait discrètement félicité pour cet accueil digne d’un réveillon de Noël. Sabrina s’était résignée à venir dans l’unique but de pouvoir démonter la soirée de son meilleur ennemi et se délecter de son échec. Comme elle n’eut rien à redire, elle passa le plus clair de son temps sur son téléphone portable.

	Arthur Castel ne parvint pas à tenir jusqu’à la fin du repas, ainsi avant de servir les desserts et de sabrer le champagne, il proposa un toast en levant son verre d’eau. Son annonce fut suivie de larges sourires et d’applaudissements. Dans un instant presque solennel, il dévoila son manuscrit aux yeux de tous. Sur la première de couverture, ils purent y lire deux informations. Le titre du roman et le nom de l’auteur.

	« La muse », Arthur Castel.

	 





 

	 

	Chapitre 14

	 

	 

	Camille n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Les bruits incessants de l’immeuble l’avaient accompagnée jusqu’aux environs de cinq heures du matin où la faune locale semblait s’être enfin endormie. Le trafic ferroviaire prit alors le relais dans des va-et-vient assourdissants. S’habituerait-elle à ce brouhaha infernal, à ces cris hystériques de toxicos, à ces gémissements de débiles mentaux, à ces rodéos urbains, à ces engueulades à ciel ouvert, à ces bagarres entre poivrots ?

	Dès le début de sa réflexion, ces questions se muèrent en une volonté farouche : elle n’aurait jamais à s’habituer à ce nouvel environnement car elle n’avait nullement l’intention de croupir ici ! Elle n’avait pas accepté sans sourciller sa fugue du foyer pour atterrir dans cet endroit plus diabolique encore. Elle ne s’était pas éloignée d’une psychopathe comme Céline Ravel pour tomber directement sous la coupe d’un autre. Les propos d’Ethan Diallaz semblaient sans équivoque. Il s’était autoproclamé proxénète et elle deviendrait pute. Une prostituée assouvissant les travers pédophiles des pires pervers de la région. Une putain de poupée prompte à écarter les cuisses du matin au soir et du soir au matin, dans le but ultime d’enrichir le maître des lieux…

	— Je ne t’ai pas sauvée d’un viol pour te laisser en pâture à des porcs.

	Suite à l’annonce de Diallaz, Léo mit un certain temps avant d’affronter le regard de sa protégée. Il lui parla à voix basse car tous deux comprirent qu’un contrôle permanent s’exerçaient sur eux. Elle le serra dans ses bras, consciente que seule elle serait impuissante à s’extraire de ce guêpier, heureuse qu’il ne l’abandonnât pas à son sort. 

	Cependant, au petit matin, ni Léo ni elle n’avaient élaboré le moindre plan dans l’optique d’échapper aux griffes de Diallaz. En restant discret, Léo vérifia la surveillance aux alentours. Clairement, le couloir, les escaliers et les abords du bâtiment étaient quadrillés vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Diallaz devait disposer de tous ses stocks à écouler sur place et cela exigeait un niveau de sécurité optimal. Camille appartenait désormais à la liste de ses marchandises disponibles. Dans son catalogue, elle valait beaucoup d’argent, si bien qu’elle ne pourrait pas mettre un pied en dehors de sa chambre sans y être autorisée puis escortée.

	Anxieux, le regard perdu à fouiller l’horizon matinal qui se levait à peine, Léo ne voyait aucune solution viable à leur situation. La culpabilité lui rongeait les sangs car de toute évidence, il détenait sa part de responsabilité dans ce fiasco, il n’avait pas vu venir le piège et les avait jetés sans aucune réflexion dans la gueule du loup.

	— Je vais aller lui parler. Peut-être qu’il comprendra… lâcha-t-il sans y croire.

	Léo sortit de la chambre, la peur chevillée au corps, se rappelant des méchantes sautes d’humeur dont était capable Diallaz lorsqu’il fréquentait encore les Prés Verts. « On ne tient pas un business florissant avec une ficelle et des gants de velours. On tient son business avec une chaîne incassable et une main de fer. » lui avait-il dit une fois. Léo aurait dû lire entre les lignes ce jour-là et admettre que dans le monde réel, aucune amitié ne se trouve plus grande ou plus forte que le pouvoir et l’argent.

	— Je viens avec toi… se dépêcha-t-elle d’ajouter en se jetant derrière lui dans le couloir. Je vais lui dire que je ne suis pas d’accord et proposerai mes services pour du vol à l’étalage, du pickpocket ou ce qu’il voudra d’autre…

	Ils furent pris en charge dès qu’ils mirent le nez dehors puis accompagnés de près jusqu’aux sous-sols. Ça caillait sévère en ce nouveau jour de décembre et Camille serrait les mâchoires pour ne pas claquer des dents. Le froid serait un prétexte afin de justifier son état de tremblements et éviter d’avouer son immense angoisse.

	Malgré l’heure matinale, Ethan Diallaz était déjà installé derrière son bureau. Il ne quittait jamais son costume de véritable homme d’affaires et concrètement, il n’avait pas d’horaires fixes. Il allait au boulot dès que c’était nécessaire et ne le quittait que lorsqu’il ne restait plus aucun billet à encaisser. Le canapé en cuir blanc dans son box lui permettait bien souvent de dormir sur place. Sa règle d’or pour prospérer demeurait simple et immuable : il ne fallait surtout pas manquer un nouveau client ou décevoir un habitué. La concurrence dans le marché noir restait rude et lui imposait une vitesse de croisière constante et maximale.

	— Ah, les amis ! Bien dormi ? Prêts pour votre premier jour de boulot ?

	Son éternel enthousiasme et son humeur joviale sonnèrent faux. La venue des petits nouveaux allait être synonyme de pleurnicheries, il les redoutait et s’y était préparé. Ils tentaient tous de l’amadouer, de négocier, de se faufiler… Ne pas essayer aurait été crétin, il faut dire. Avec l’expérience, ces tentatives désespérées l’amusaient juste un instant puis l’irritaient sévèrement jusqu’à l’agacement le plus complet où il perdait le contrôle de ses nerfs et ne répondait plus de ses actes.

	— Pas vraiment, commença Léo, hésitant. Nous te sommes parfaitement reconnaissants pour ton accueil chaleureux et ton aide… Cependant, nous n’envisageons pas de nous attarder longtemps ici…

	Léo marchait sur des braises. Ses pieds brûlaient mais il ne pouvait avancer plus rapidement. Il observait les plus infimes réactions autour de lui, les moindres manifestations d’émotion chez Diallaz ou l’un de ses hommes qui les encerclaient. Devant un froncement de sourcils, Léo reprit immédiatement son monologue et infléchit son discours.

	— Auparavant, nous souhaitons évidemment te rembourser tout ce que nous te devons. Les bons comptes font les bons amis, n’est-ce pas ?

	Mal à l’aise, il essaya une formulation toute faite en espérant que leurs souvenirs communs aux Prés Verts valaient encore quelque chose aux yeux de Diallaz. Face à son silence prolongé, Léo dut aller au bout de sa pensée.

	— Par contre, nous sommes prêts à bosser dur pour toi, n’en doute pas un instant, seulement, Camille ne se prostituera pas.

	La bombe était larguée. Léo n’avait plus rien à ajouter. Il se pinça les lèvres et se tritura les doigts, mains enfoncées dans les poches de sa doudoune. Camille n’en menait pas large non plus à ses côtés. Elle baissait les yeux et contemplait le tapis rouge au sol, prête à compter le nombre de fils dont il était constitué afin de ne jamais avoir à relever la tête et affronter le verdict de Diallaz.

	Ethan s’approcha de Léo et se figea devant lui, si proche, à quelques centimètres à peine, qu’il put sentir son haleine teintée de café et de tabac froid. 

	— Mon petit Léo, dis-moi… commença-t-il d’une voix calme et professorale. Au moment où tu es arrivé ici pour la première fois, y avait-il un panneau « entrée gratuite » à la porte ?

	— Non, dit-il après un semblant de réflexion, ne comprenant pas de prime abord le sens de la question.

	— Non et pourtant tu es entré.

	Ethan Diallaz décocha un puissant coup de poing dans l’estomac de son interlocuteur. Léo ne vit pas venir le coup et eut le souffle coupé. Il se plia en deux et sa vue s’obscurcit un instant. Il entendit Camille crier derrière lui mais il ne put la regarder. Deux molosses venaient de l’empoigner, le maintenant droit et en place devant le chef de la bande.

	— Quand tu es entré chez moi, as-tu vu quelque part un menu quelconque ?

	— Non, rugit Léo, tentant d’évacuer la douleur, ne parvenant pas à contracter ses faibles abdos pour amoindrir la violence du coup suivant.

	— Non et pourtant tu crois que tu peux choisir.

	Rien n’y fit, la rage d’Ethan transperça les défenses de sa victime. Rouge brique, Léo peina à reprendre sa respiration, toujours solidement harnaché par les deux hommes. Il toussa et faillit s’étrangler lorsque salive, morve et sang saturèrent sa gorge.

	— Arrêtez, arrêtez ! criait Camille, se débattant pour se délivrer de ses propres liens.

	— Penses-tu, mon cher Léo, que j’ai déjà déçu un seul client ?

	Léo ne prit pas la peine de répondre, sa souffrance était telle qu’il entendait à peine les paroles de son bourreau. Aucun son intelligible n’aurait pu se former dans sa bouche.

	— Non, et je ne tiens pas à décevoir les premiers clients de ta petite copine. Elle va avoir un sacré succès, crois-moi. Ce n’est donc pas toi qui vas venir ruiner mon affaire !

	Nouveau coup, plus puissant et dévastateur encore.

	— Ce n’est pas toi qui vas couver ma nouvelle poule aux œufs d’or !

	Ethan enchaîna, endiablé, furieux que quelqu’un ose le mettre dans un état pareil.

	— Ce n’est pas toi qui vas me dicter ma conduite. Cette gamine fera ce que je souhaiterai, et toi, tu feras ce que je te dirai. C’est aussi simple que ça !

	Son poing écrasa tout son sur passage. Léo, incapable de tenir plus longtemps sur ses jambes, tomba au sol, proche de l’inconscience. Ethan expira profondément et réajusta les manches de sa chemise noire. Redevenu parfaitement zen en deux clignements de paupière, il s’intéressa à présent à l’adolescente. Elle pleurait toutes les larmes de son corps devant ce spectacle désolant de violence. 

	— À nous deux maintenant, ma chère Camille. N’aie crainte, je ne te ferai pas de mal, je n’abîme jamais la marchandise. Mais j’ai une annonce très claire à te communiquer et sincèrement, je déteste me répéter, alors écoute bien, s’il te plaît.

	Il prit le temps de capter son regard embué par ses émotions. Il la tint par le menton et la tira sauvagement vers lui afin qu’elle ne puisse manquer aucun mot de son discours et aucune expression de son visage.

	— Tu m’écoutes bien ? s’assura-t-il en attendant que Camille hoche légèrement la tête, pétrifiée par le sort qu’il allait lui réserver. Si l’envie te prend aujourd’hui, demain, dans six mois ou dans dix ans, de te sauver ou ne serait-ce que de déplaire ou désobéir à un client, je bute ton copain. Je lui brise les os un par un, le plonge dans l’acide encore vivant et te ferai profiter de chaque seconde de sa magnifique agonie. As-tu compris, ma chère Camille ? De plus, sache que je n’ai qu’une parole.

	Camille déglutit péniblement et confirma qu’elle avait parfaitement reçu le message.

	 

	*

	 

	Diallaz lui a demandé d’être prête pour dix heures avant de la faire raccompagner dans sa chambre. Un de ses potes, à peine plus âgé que Camille, lui apporta ensuite un lot de vêtements propres, une trousse à maquillage, de quoi se manucurer et se coiffer. 

	— N’hésite pas à te servir sur la table basse, c’est offert par la maison.

	Quand il referma la porte d’un air amusé par sa remarque, elle ne comprit pas de quoi il retournait. Sa seule certitude fut que le type montait désormais la garde de l’autre côté du mur et qu’il ne s’éloignerait pas d’un pouce même en cas d’attaque nucléaire.

	Camille se retrouva seule et désemparée, avec un décompte funeste en tête. Dans une heure, son premier client viendrait la rejoindre et elle ne devrait décevoir personne sinon Léo en subirait les conséquences. Elle s’assit au bord du lit et contempla le dessus de la table basse. Elle n’avait vu cela que dans les films et savait à quel point en consommer pouvait être dangereux. Elle se pencha vers la ligne blanche tracée devant elle puis observa la poudre et la petite paille disposée à côté. De la cocaïne, présuma-t-elle.

	Jamais elle n’avait touché ce genre de saloperie, elle savait pertinemment qu’on devenait rapidement accro et demeuré à abuser de ce type de substance. Elle n’envisageait pas de commencer à se droguer maintenant pour leur faire plaisir. Elle ne tomberait pas dans ce nouveau piège de son proxénète dont le but était de la contrôler et la rendre plus dépendante encore de lui. 

	Dehors, le jour se levait enfin et Camille remarqua pour la première fois que les fenêtres de sa piaule étaient munies de barreaux à l’extérieur. Quels que soient ses plans d’évasion, Diallaz avait anticipé des solutions pour l’enfermer et la contraindre. Elle n’échapperait pas au destin qu’il lui imposait et cette idée lui tordait les boyaux jusqu’à la rendre malade. Elle ne pouvait qu’attendre l’échafaud sans aucun espoir de s’y soustraire, aucune intervention divine ne viendrait la libérer. Dieu l’avait abandonnée depuis un moment déjà.

	Le temps avançait au compte-goutte mais inexorablement, les minutes s’égrainaient et l’échéance arrivait à son terme. Qu’elle le veuille ou non, elle passerait sur le grill. Qu’entendait-il par des « passes » ? Elle connaissait les bases des relations sexuelles et avait déjà vu circuler des images pornographiques et concrètement, ce monde dénudé, extraverti, sexualisé, débridé voire dégradant lui était complétement étranger. Malgré quelques formes féminines, Camille possédait encore la candeur de l’enfance. Aucun garçon n’avait encore posé ses lèvres sur les siennes et ses pensées intimes s’étaient rarement aventurées à imaginer ce qui se cachait derrière les termes tant utilisés par ses camarades très au courant de ces questions de sexe.

	Face au décompte infernal, Camille se résolut à passer en revue la garde-robe qu’on lui proposait. Elle y dénicha la panoplie complète des bimbos des clips de rap à la télé. Elle jugea toutes les tenues sexy et provocantes et bien évidemment aucune ne correspondait à ses goûts de sobriété, aucune ne lui permettrait de cacher sa poitrine, sa fine taille ou ses fesses. Diallaz l’avait assimilée à une marchandise et visiblement l’emballage à paillettes devait aguicher tout autant le client. Elle enfila un ensemble constitué d’une mini-jupe, heureusement un peu grande pour elle, et d’un débardeur dont elle noua les bretelles histoire de remonter au maximum le col.

	Elle ne lâchait pas les aiguilles de l’horloge du regard et à deux minutes de l’heure fatidique, l’estomac totalement détraqué par l’angoisse, elle courut vomir, tête la première dans la cuvette des toilettes. Lorsqu’elle se releva, elle chercha une arme pour se défendre, et tabasser l’homme qui allait entrer d’un instant à l’autre. Rien à portée de main ne pouvait s’apparenter à un outil contendant. À chaque pensée de rébellion, une vision de Léo, recroquevillé au sol, violenté par Diallaz, lui imposait le droit chemin dans la seconde suivante. S’opposer ne pourrait être que néfaste pour son ami et elle. Désobéir était une promesse de punition collective et n’annulerait pas sa longue liste promise de rendez-vous.

	Camille tira la chasse d’eau et vit ses derniers espoirs disparaître dans le tourbillon jaunâtre des chiottes. Elle se rinça le visage et constata dans le reflet du miroir qu’elle manquait d’avenant, toute décoiffée. Depuis combien d’années n’avait-elle pas coupé ses cheveux ? Ils lui arrivaient au milieu du dos, lui imposant d’interminables heures de brossage afin de démêler sa crinière ; surtout quand les petites garces y collaient des chewing-gums en pleine nuit, juste pour rire.

	De retour au bord du lit, avec un calme apparent dissimulant une tornade d’émotions, Camille lissait ses longues mèches, lentement, tentant d’oublier le monde. Quand le rendez-vous fut dépassé de quelques minutes, elle osa croire à un abandon de cet infâme projet, découvrant que son esprit pouvait se raccrocher au plus infime des éléments dans le but de ne pas perdre espoir et ne pas se laisser emporter par la folie.

	Lorsque quelqu’un frappa deux coups à la porte avant d’entrer sans attendre une quelconque permission, Camille crut défaillir. Diallaz pénétra le premier, suivi d’un homme d’une cinquantaine d’années à première vue. Les cheveux grisonnants, l’air propre sur lui, le genre d’individu qu’elle n’aurait jamais imaginé voir ici, le genre de type pervers qui cachait parfaitement son jeu. Sa femme et ses enfants ne suspectaient sans doute pas ses incartades le long des lignes de chemins de fer d’Amiens.

	— Voilà Camille, notre nouvelle recrue, toute fraîche, la présenta Diallaz au client.

	Le dos de Camille se voûta et sa tête s’enfonça entre ses épaules. Comme une tortue sentant le danger arriver, elle souhaitait se mettre à l’abri dans sa coquille car elle savait qu’elle ne pourrait lutter. Face à ce mâle d’un mètre-quatre-vingts et de cent kilogrammes assurés, le corps frêle de l’adolescente ne ferait pas le poids.

	— Quel âge ?

	— Treize ans. Vierge. D’où le double tarif pour aujourd’hui.

	Sans rechigner, l’homme tendit à Diallaz la somme désirée. Ce dernier disparut sans un mot, sans même un regard de compassion envers sa putain. 

	Camille ne bougea pas. Elle coinça ses mains tremblantes entre ses cuisses et détourna les yeux lorsque, silencieux et paisible, le quinquénaire commença à se déshabiller. L’homme posa délicatement sa veste sur le dossier de la chaise. Il se dirigea ensuite vers la penderie installant sa chemise sur un ceintre. Camille capta du coin de l’œil le ventre proéminent entièrement recouvert de poils. Il s’assit afin de retirer ses lacets et ses chaussures de ville. Son pantalon glissa le long de ses jambes. Il prit le temps de le lisser et de le plier soigneusement en trois.

	Durant ces longues minutes, il ne prononça pas un mot, sans doute s’excitait-il à imaginer la suite des événements. Camille s’évertuait à se rendre invisible, immobile comme un meuble inerte de la pièce. De lourdes larmes roulaient sur ses joues puis éclataient au sol en une myriade de débris. Elle ne voulait pas le regarder lui laissant ainsi l’opportunité de renoncer, de repartir sans crainte d’être démasqué au grand jour dans sa vie d’homme normal.

	La peau des épaules de Camille réagit au souffle de sa respiration. Elle se força à ouvrir les yeux, sentant qu’il était tout proche. Elle tressaillit lorsqu’il se colla à elle. Elle ressentait des difficultés à respirer et aurait tant voulu crier, le frapper, fuir n’importe où. D’un bref coup d’œil vers le client, elle vit son sexe en érection à quelques centimètres à peine de son visage. D’un doigt effleurant sa nuque, il fit glisser la longue mèche brune derrière l’oreille de l’adolescente. Elle ne pouvait plus se cacher.

	Son regard plongea soudainement dans la ligne de coke, intacte et impériale sur la table. Sans réfléchir, avant qu’il ne soit trop tard, elle s’inclina au-dessus du sésame, saisit la paille et sniffa d’une profonde inspiration toute la poudre blanche. Elle s’essuya le nez et crut mourir d’un arrêt cardiaque. Elle n’eut pas le temps de ressentir les brusques effets sur son cerveau que l’autre l’agrippa sauvagement par les cheveux pour la pencher en arrière puis l’avilir à sa guise.

	 





 

	 

	Chapitre 15

	 

	 

	Lorsque nous pensons sincèrement connaître un membre de notre famille, un ami ou un collègue de travail, et qu’une révélation bouleversante tombe concernant ladite personne, on peut parler de trahison. Ce sentiment nous traverse car cette nouvelle donnée, à l’opposé de tout ce que l’on pouvait imaginer, remet en cause tout notre vécu commun. Elle contextualise nos émotions, notre capacité à accorder notre confiance ou à nous livrer intimement à l’autre. Se sentant souillé, sinon humilié, la question du pardon se posera forcément par la suite…

	Durant sa longue carrière, le major Heisen avait assisté à d’innombrables bouleversements de ce type en dévoilant à une femme, une mère, un frère le vrai visage de l’être aimé et respecté. Les apparences sont souvent trompeuses. Ainsi, avant même l’éventualité d’un pardon, il assistait souvent au doute voire au déni. En effet, comment croire à ce nouveau visage de l’autre que l’on a tant idéalisé ? Beaucoup de proches préféraient se bercer d’illusions pour ne pas avoir à se remettre eux-mêmes en cause…

	 

	La petite aiguille avait parcouru vingt-quatre fois le tour du cadran depuis la découverte des quatre cadavres masculins décapités et des quatre têtes. Trois d’entre elles correspondaient aux corps retrouvés, une autre, celle d’une femme, n’avait visiblement rien à voir dans ce décor macabre. 

	Cette absence de correspondance provoqua d’affreux cauchemars et engendra une mauvaise journée à Heisen aux commandes de l’enquête. Rentré dormir cinq petites heures au cœur de la nuit, son sommeil s’était révélé haché et perturbé par son cerveau en pleine ébullition, à échafauder toutes les hypothèses possibles, à ressasser des images hurlantes que peu pourraient supporter.

	Sur la brèche dès l’aube, Bruno tenait à l’adrénaline et au courage. Détestant autant le café, l’alcool que les boissons énergisantes, il n’avait guère le choix que de puiser dans son for intérieur l’énergie et la volonté de donner son maximum. Face à l'attitude de ces nombreux collègues gendarmes qui carburaient aux shoots de caféine ou de taurine, il hésitait à s'initier à ces pratiques. 

	La journée fut longue et surtout palpitante au niveau des retours d’investigations successifs. Le docteur Thuyas appelait systématiquement à chaque nouvel élément d’importance, assurant un direct appréciable depuis le CHU d’Amiens où Paul Everton assistait aux différentes autopsies. Les deux CIC saisies de l’affaire remontaient aussi régulièrement leurs résultats d’analyse. Des gendarmes travaillant sur les multiples aspects du dossier complétaient leurs rapports au fur et à mesure. Tout le monde donnait de sa personne et Heisen croulait sous l’accumulation des informations reçues. Il les lisait attentivement, les triait, en jetait certaines pour en ordonner d’autres par importance supposée. 

	Le major, véritable chef d’orchestre de cette imposante machine, lançait alors de nouvelles recherches à partir d’éléments solides souvent confirmés, mais également parfois en se fiant sans crainte à son instinct. Il émettait sans cesse des idées auxquelles un novice n’aurait pas forcément pensé ; à ces moments-là, son expérience et son flair valaient de l’or. 

	Les parents des victimes identifiées, et les compagnes dans les cas échéants, furent prévenus du drame directement à leur domicile. Ce procédé permettait aux gendarmes de rester à l’affût pour analyser leurs réactions et être à l’écoute du moindre mot employé par les proches au moment de cette terrible annonce. Dans cet instant fatidique, peu de gens parvenaient à contrôler leurs émotions et leurs attitudes pouvaient être révélatrices. À inspecter les différents intervenants dans le gouffre créé par la déclaration du décès, les gendarmes apprenaient beaucoup des vraies relations ayant existé entre les vivants et le défunt…

	Deux des familles habitaient dans le Val d’Oise, la troisième dans la Somme, à Conty, à une petite demi-heure de route de Montdidier. Besson et Moulin furent chargés de cette mission que personne ne souhaitait accomplir car elle restait généralement l’expérience la plus pesante de leur métier. Professionnels à tout instant, les gendarmes n’en demeuraient pas moins humains. Apporter la mauvaise parole puis vivre le désespoir d’une famille en direct demeuraient éprouvants.

	De retour à la caserne, les deux collègues n’avaient rapporté aucun commentaire spécial au major. Au cœur de la famille Dumesnil, ils avaient constaté des comportements jugés normaux et appropriés aux circonstances. En raison du contexte de la mort de leur fils, les Dumesnil avaient été invités à se présenter le soir même à la gendarmerie de Montdidier. Le major n’aimait pas imposer une telle épreuve à des proches dans un temps si court mais les besoins de l’enquête l’exigeaient et une rencontre à chaud permettrait d’établir avec plus de fidélité et de sincérité l’environnement familier de la victime. Heisen attendait de cette rencontre des réponses spontanées et vraies, nullement préparées ou concertées à l’avance…

	Au même moment, les familles Ménart et Auméris étaient reçues dans leur gendarmerie de secteur par des collègues que le major avait briefés quant à la direction à prendre pendant l’audition et les interrogations à soulever. La concomitance des déclarations s’avérait souvent importante dans une affaire concernant de multiples parties, elle évitait d’éventuels arrangements et alignements en coulisse. L’effet de surprise constituait une arme puissante et le major souhaitait toujours le conserver en sa faveur.

	Le couple Dumesnil se présenta accompagné de leur fille âgée d’une vingtaine d’années. Ils furent introduits dans l’Algeco réservé aux visiteurs. Nathalie Besson secondait le major afin d’assurer un lien avec l’annonce du matin même et une touche féminine et maternelle s’avérait parfois utile dans ces moments pénibles. Après un tel séisme, aucun parent éploré n’avait envie de se retrouver ici mais « les conditions de la mort d’Anthony l’obligeaient » avait précisé la gendarme.

	En plein choc, la mère avait néanmoins pris le temps de se vêtir tout de noir, illustrant le deuil à l’ancienne. Prostrée dans la douleur, son corps parlait pour elle, elle souffrait terriblement et cette disparition la meurtrirait longuement. Sans le soutien de son mari et de sa fille, cette mère se laisserait sans aucun doute glisser vers la mort rapidement souhaitant rejoindre son enfant décédé au plus vite. Le père paraissait d’origine aisée, de bonne éducation et son statut social lui imposait la sobriété et le masque pudique dans la manifestation de ses émotions. La fille, les yeux rougis, semblait plus détachée à observer tous les détails autour d’elle, plus intéressée par les gendarmes que par le chagrin de ses parents.

	Dans un profond respect de la douleur des proches, Heisen engagea la conversation en présentant ses condoléances puis en s’excusant d’ajouter à leur souffrance leur présence dans ces locaux. Il y avait si longtemps, pourtant Bruno s’en souvenait comme si cette journée était hier, le major s’était trouvé à la place de ces pauvres gens et avait dû encaisser l’annonce de collègues lui annonçant la mort de son épouse. Il savait pertinemment que les Dumesnil auraient préféré être à mille lieux d’ici que de devoir répondre à ses questions qui seraient parfois gênantes voire choquantes.

	Le père acquiesça pour son clan et n’osa directement demander au major ce qu’il attendait d’eux. Pour démarrer, les échanges furent banals et chacun déclina son identité complète.  Ils vérifièrent ensuite les informations d’état civil de la victime. Seul Bernard Dumesnil répondit et assura le contact avec le monde des vivants. Grand et maigre, le front dégarni, il prenait soin de lui. En écoutant son élocution lente et concentrée, Heisen émit l’hypothèse que l’homme, sans doute un ancien bègue, contrôlait constamment son débit de paroles.

	— Je veux voir mon fils, clama soudainement Nicole Dumesnil.

	Souvent, les proches demandaient à voir la dépouille du défunt, avec le besoin viscéral d’observer ou de toucher son corps inerte et froid afin de se convaincre de la réalité de sa mort. Heisen savait que sans la preuve matérielle ultime devant ses yeux, cette maman inconsolable garderait inconsciemment un faible espoir d’une erreur de personne, que peut-être c’était à une autre mère d’endurer ce calvaire.

	— Malheureusement, je ne peux accéder à votre demande dans l’immédiat. La mort d’Antoine est d’origine criminelle. Son corps a été autopsié dans le but de déterminer les circonstances exactes de son décès. Il restera donc à la morgue le temps de résoudre certaines interrogations.

	— Je veux le voir… insista la mère, les yeux pleins de larmes. J’en ai besoin, vous savez… Pour…

	— Je vous comprends, madame. Nous ferons notre maximum pour écourter cette attente. Néanmoins, vous devez savoir que le corps n’est pas présentable et que ce sera un terrible choc. Ce ne serait pas judicieux de…

	— Que lui est-il arrivé, major ? l’interrompit la sœur qui sortait enfin de son silence. Que s’est-il passé ? Pourquoi tant de mystères ?

	Bruno observa un instant Nathalie et se résolut à dévoiler des détails de la mort, dans l’unique but de libérer la parole de la sœur d’Anthony.

	— Il a été retrouvé décapité ainsi que trois autres hommes.

	Le tsunami dévasta tout sur son passage. Heisen éprouva une réelle honte à lâcher la bombe ainsi mais les proches auraient forcément appris toutes les précisions de la tragédie un jour ou l’autre, autant que cette révélation permette de progresser dans l’enquête. Nicole Dumesnil fixa le sol et récita à voix basse « Je vous salue Marie » puis répéta les paroles de cette prière dans laquelle elle cherchait une issue. Son époux encaissait le choc et se concentrait sur sa respiration, profonde et bruyante, tentant de ne pas perdre le fil. Accablée et effrayée, Naomie Dumesnil fut la seule à faire face à l’inimaginable.

	— Qui sont les autres ? 

	Le major avait senti dès son arrivée dans la pièce une onde étrange émanant de la jeune femme. Il tenait là la confirmation que quelque chose d’inhabituel se produisait. N’importe quel proche aurait d’abord demandé pourquoi était arrivé ce drame, et surtout qui en était l’horrible auteur. À ce moment-là, Heisen sortit des photos de portraits tirés des réseaux sociaux. Il ne quitta pas la sœur des yeux, espérant lire en elle ce qu’il craignait au fond de lui.

	— Ont aussi été tués de la même manière Maxime Ménart et Benjamin Auméris. Les connaissez-vous ?

	Il discerna le trouble sur le visage de Naomie qui ne put s’empêcher de toucher les portraits en papier glacé posés sur le bureau. Sa main trembla lors de ce contact et contre toute attente elle affirma, la voix enrouée, qu’elle ne les avait jamais vus. 

	— Ce sont pourtant de bons amis de votre frère, ils allaient régulièrement en soirée ensemble. Là, ils campaient au bord d’un étang.

	Naomie Dumesnil sembla s’éteindre définitivement. Elle s’enferma dans un mutisme que le major respecta. Il se tourna alors vers les parents, les espérant plus loquaces.

	— Oui, je les ai déjà croisés ces dernières années, ce sont des copains de fac, quand ils étudiaient tous sur Paris…

	— Formaient-ils une bande de potes depuis ? Et connaîtriez-vous un quatrième membre à ce cercle d’amis ?

	Profondément perturbé, monsieur Dumesnil fournissait le maximum pour remettre de l’ordre dans ses pensées et fouiller sa mémoire. Au milieu des milliers de souvenirs de son fils, quelques-uns d’entre eux remontèrent à la surface.

	— Oui, on peut dire ça. Il y a deux ans, pour célébrer nos noces d’argent, il les avait invités à la fête et si je ne me trompe pas, était aussi présent Victor, Victor Machanko ou quelque chose comme ça.

	— Auriez-vous une photo d’Anthony avec ce Victor Machanko ?

	Trop perdu et incapable de raisonner, Dumesnil ne pensa pas à demander pourquoi. Comment se faisait-il que le gendarme face à lui soit dans l’impossibilité de lui montrer une photo d’une des victimes ? Heisen ne tenait pas à dévoiler l’absence de la tête de Machanko sur la scène de crime. Quelques heures auparavant, il avait eu confirmation par les plongeurs de la gendarmerie qu’ils n’avaient rien remonté d’intéressant de l’étang de la Gouillette. Le major n’en fut nullement étonné car abandonner l’arme du crime et cette tête dans l’eau vaseuse juste à côté des corps ne correspondait pas du tout à l’image qu’il se construisait intérieurement du meurtrier.

	Bruno laissa le temps au père de fouiller la galerie photos de son portable. Il le voyait faire défiler la chronologie jusqu’à la bonne année puis repasser plus lentement les innombrables clichés immortalisant son passé et bien souvent son bonheur. Heisen disposait d’un nom, s’il avait en sus un portrait de l’individu, ce serait déjà un grand pas en avant. Durant l’attente, il n’oublia pas d’observer aussi le comportement de la sœur d’Anthony, elle s’était complètement déconnectée, à l’image de sa mère. La maman récitait inlassablement sa prière, sa fille se réfugiait dans le silence ; sans doute ne croyait-elle plus à ces boniments…

	Dumesnil finit par retrouver une photo de groupe où le quatuor apparaissait. Prise en fin de soirée, ils semblaient avoir bien profité des festivités. Machanko, le plus grand des quatre, devait mesurer à vue d’œil un mètre quatre-vingt-dix, ce qui correspondait aux estimations données par le docteur Thuyas suite à ses projections à partir du reste du corps dont il disposait à la morgue. 

	— Permettez-vous que je regarde de plus près ?

	Le père n’y vit aucune objection et lui tendit son smartphone. Heisen ne s’attarda pas sur cette photo précisément mais en chercha d’autres qui lui dévoileraient ce qui lui paraissait désormais évident. En quelques secondes, il trouva ce qu’il désirait et montra l’écran à la jeune femme. On y voyait Naomie en robe de soirée se trémousser au son du disc-jockey, justement collée-serrée avec ce Victor Machanko, entourés sur la piste de danse par la petite troupe.

	— Pensez-vous toujours ne pas connaître les amis de votre frère ?

	Elle regarda à peine l’écran, elle semblait même se refuser de se plonger dans les souvenirs de cette fête d’anniversaire de mariage. Elle avait dix-neuf ans, elle rayonnait ; elle ne ressemblait en rien à celle de ce jour de deuil.

	— Peut-être, oui… J’ai oublié cet événement, désolée. J’avais sans doute un peu trop bu…

	Heisen n’insista pas plus. Il savait comment il mènerait sa barque pour parvenir à destination sans erreur possible. Il ne souhaitait pas brusquer les choses, surtout vu le contexte et les révélations qui allaient en découler. Son instinct tenait cette certitude que le drame qui les réunissait tous autour de ce bureau en cachait d’autres… Après avoir obtenu l’accord de Bernard Dumesnil, Besson quitta le bureau avec le téléphone désirant récupérer certains fichiers.

	— J’ai maintenant quelques questions à vous poser, concernant la personnalité de votre fils, si vous le permettez.

	Le père fut à nouveau son seul interlocuteur. Non, son fils n’allait pas à la pêche. Non, il ne connaissait ni le village de Courtemanche ni ses différents étangs. Non, Dumesnil n’identifiait pas d’« ennemis » à Anthony et il ne put apporter aucun crédit à des relations conflictuelles avec quelqu’un de son entourage. Oui, Anthony était hétérosexuel. L’homme insista sur son absence de doute sur ce point précis tandis que son épouse, du fond des abysses, s’inquiéta de ce type d’interrogations en cessant soudainement ses litanies – l’homosexualité n’étant sans doute pas souhaitable d’après ses convictions. Concernant justement ses croyances, au grand regret de madame Dumesnil, chrétienne pratiquante, ses enfants n’avaient pas emprunté son chemin de lumière. Enfant, Anthony avait suivi le catéchisme sans aucunement y donner suite à l’âge adulte.

	Une fois l’éventail de questions passé, Heisen hésita un instant sur la manière de procéder. Il opta pour libérer les parents et garder plus longtemps leur fille. Isolée, la jeune femme serait plus libre de parler.

	— Pourquoi ? s’inquiéta Dumesnil, conscient malgré la tempête qui dévastait son monde, de l’incongruité de la demande du gendarme.

	— Ne vous inquiétez pas, cela ne sera pas long, se contenta de répondre le major, accompagnant le couple vers l’extérieur afin d’abréger la séparation et éviter d’autres questionnements.

	Naomie Dumesnil ne protesta pas. Elle glissa simplement les mains entre ses jambes souhaitant en dissimuler les tremblements. Le major revint dans la pièce avec deux tasses à café. Il en proposa une à la jeune femme qui força un sourire. Heisen avait rempli la sienne d’eau pour simuler le partage. Le geste n’avait pour but que de la rassurer, d’instiller un lien presque amical entre eux. Après tout, ne discutaient-ils pas simplement en évoquant des souvenirs ?

	— Quelle relation entreteniez-vous avec votre frère ? Vous vous entendiez bien, vous appréciez, vous fréquentiez ?

	— Nous sommes frère et sœur, enfin, étions frère et sœur, voilà tout… admit sans émotion Naomie.

	Heisen hocha la tête, comme s’il comprenait véritablement cette réponse laconique. Elle présentait au moins le mérite d’être honnête. Le major n’avait pas décelé de grand sentiment de la sœur envers son défunt frère. Et vu le contexte, il en devinait peu à peu les raisons. Il ne connaissait simplement pas les contours exacts. Il enclencha la première et fonça droit devant lui, ne cherchant nullement à édulcorer ce qu’il avait à décrire.

	— Pour tout vous dire concernant la mort de votre frère, son autopsie a révélé qu’il avait eu des relations sexuelles juste avant de mourir. Ses trois amis aussi ont eu des rapports. Et tous ont été ensuite décapités. La présence du même ADN féminin sur leurs verges prouve la présence d’une unique femme sur leur campement. Dans leurs affaires, nous avons retrouvé des gélules et nos scientifiques ont identifié à l’intérieur du GHB, plus connu sous le nom de « drogue du violeur ».

	En effet, les autopsies des corps affirmaient ce dont Heisen ne doutait guère. Le meurtrier était intervenu en plein viol collectif. D’où la nudité des quatre hommes, cet endroit reculé, la sentence brutale de la décapitation et la fuite d’une vraie victime. Des traces sur les sexes confirmaient des pénétrations vaginales, anales et orales. 

	Les biologistes du CIC d’Amiens avaient travaillé toute la journée, examinant la substance chimique contenue dans la gélule puis tous les relevés biologiques envoyés par le légiste. Ils avaient également prouvé que les quatre agresseurs avaient non seulement consommé une importante quantité d’alcool mais qu’eux aussi avaient été drogués à leur insu. Le fût de bière contenait un sacré mélange d’anxiolytiques pouvant agir sur la tonicité musculaire et la vaillance, ce qui expliquait vraisemblablement la possibilité qu’un seul meurtrier ait pu s’en prendre simultanément à quatre hommes sans être spécialement ennuyé ou mis en défaut. Seuls quelques hématomes marquaient les corps, sous-entendant qu’ils s’étaient néanmoins un peu défendus face à la menace avant de succomber aux coups portés à leur tête. Leurs ongles avaient été curés et des cellules épithéliales y avaient été recueillies. Soient elles appartenaient à la victime du viol et prouvaient, s’il le fallait encore, la brutalité de l’acte non consenti ; soient elles provenaient du tueur lors de gestes de défenses désespérés des quatre défunts.

	— La réalité est que nos victimes sont en réalité quatre monstres ayant violé une femme droguée.

	Des larmes coulèrent sur les joues de Naomie Dumesnil. Elle se pinça les lèvres et se décida à enfin affronter les regards des différents violeurs sur les photos étalées sur le bureau.

	Au fur et à mesure des retours du légiste et des scientifiques, l’hypothèse émise par le major se retrouvait confortée puis confirmée. Heisen avait ensuite induit de l’organisation soignée de ce viol collectif une certaine expérience chez Anthony Dumesnil et ses comparses. Ils n’en étaient probablement pas à une première agression… Ainsi, une nouvelle théorie s’imposait dans ce début d’enquête. Le meurtrier avait rendu sa scène de crime spectaculaire afin de dénoncer les crimes de ses proies. Il s’apparentait à un justicier rendant son verdict implacable. La question à se poser était comment il pouvait connaître le secret de ces quatre hommes ?

	— N’avez-vous rien à me dire, Naomie ? Il est peut-être temps de briser le silence…

	 





 

	 

	Chapitre 16

	 

	 

	— À la semaine prochaine ma petite Camille.

	Le petit vieux avait ses habitudes et terminait toujours leur rendez-vous hebdomadaire par cette phrase récurrente qu’il devait aussi prononcer à sa boulangère, son boucher ou sa petite-fille venue passer le week-end chez lui. Il la prononçait sur le même ton doucereux, avec le même regard pétillant et accompagné du même petit geste amical de la main.

	Comme une poignée de clients, Philippe lui était resté fidèle dès ses débuts. Ce dernier ne dérangeait nullement Camille car il était gentil avec elle, presque respectueux malgré les conditions hallucinantes et illicites de leurs rencards, et jamais il n’avait manifesté de violence à son égard, que ce soit lors des préliminaires ou en pleine pénétration. Le vieil homme lui avait un jour raconté être devenu veuf très jeune et ne pas s’être remarié. Sans doute cherchait-il à se justifier de fréquenter une prostituée, cependant cela n’expliquait pas son choix volontaire et assumé de venir forniquer avec une mineure depuis deux ans désormais.

	Contrairement à ce cher Philippe, d’autres clients libéraient beaucoup d’agressivité pendant l’acte, rabaissaient Camille à un simple objet de fantasme et l’abandonnaient dans un triste état. Avec l’expérience accumulée et sa meilleure connaissance des envies masculines, la jeune fille maîtrisait mieux ces clients assoiffés de sexe et de chair fraîche ; mais de nouveaux, plus malsains et pervers encore, arrivaient chaque semaine. Après le passage de la plupart de ces gros porcs, Camille filait sous une douche d’eau bouillante, pour se récurer autant le corps que l’esprit. 

	Et à chaque coup de blues, elle sniffait un rail de coke ce qui lui permettait d’enchaîner plus sereinement les passes et éviter des doutes et questionnements inutiles. Diallaz lui fournissait ses doses gratuitement ; vu qu’il prenait soixante-quinze pour cent de commission sur son taf, le patron pouvait être grand seigneur sur la fourniture des petites douceurs. Au rythme de huit à dix clients la journée, sept jours sur sept, sans aucun congé non dûment justifié, son proxénète disposait avec elle d’un filon en or massif.

	— C’est un métier pour lequel tu seras en retraite bien assez jeune. Profite de tes belles années, lui avait-il lancé la seule fois où elle avait osé réclamer un break, avant qu’il casse la gueule de Léo lui rappelant qu’ici personne ne pouvait contester les ordres.

	Son ami passait le plus clair de ses moments dehors, sur le terrain, à squatter certains lieux sensibles de la métropole amiénoise afin de prévenir les dealers de la présence d’une personne ou d’un véhicule suspect, policiers en civil ou en voiture banalisée. Quand il rentrait, il n’osait plus la regarder en face et assumer ses conditions de vie. Vingt-quatre mois qu’il lui promettait de la tirer d’affaires et autant de temps durant lequel il n’avait pas trouvé de solution miracle.

	Les deux adolescents restaient proches mais ne ressentaient pas d’intense amour l’un pour l’autre. Léo aimait Camille comme une petite sœur qu’il devait protéger au maximum. La voir se faire démonter tous les jours par des inconnus l’empêchait d’éprouver des sentiments amoureux. Sans qu’il ne se soit jamais exprimé à ce sujet, côtoyer une putain le répugnait et malgré tout ce qui l’unissait à elle, il ne pourrait lui faire l’amour ou même l’embrasser sans réprimer de puissants haut-le-cœur. 

	— Comment supportes-tu ces va-et-vient permanents ? lui demanda-t-il ce soir-là en se servant un whisky.

	D’une main, Camille tenait une cigarette qui se consumait lentement ; de l’autre, elle agrippait le plaid rouge recouvrant ses épaules dénudées entre deux rendez-vous. Elle jaugea la question finement philosophique et répondit après une longue réflexion. 

	— Je m’enferme dans ma bulle. Je m’envole. Je laisse le pauvre type faire son affaire. Je gémis. Ils aiment tous ça dès que je gémis, ça accélère toujours la mécanique, c’est dingue ce pouvoir du gémissement. Et puis, j’attends la fin comme on attend la fin d’un mauvais film pour aller se coucher.

	Léo s’enfila une seconde rasade d’alcool marbré. Les mots de Camille le touchaient profondément. Pendant qu’elle subissait son sort et s’enfonçait de plus en plus dans ses consommations de drogues dures, lui ne souffrait pas autant sauf lorsqu’ils le passaient à tabac, les rappelant ainsi tous les deux à l’ordre lors du moindre fléchissement. Camille, inspirée et en pleine introspection, continua à détailler son quotidien.

	— S’ils veulent que je sois entreprenante quand je les domine, je joue l’actrice porno. Je ne suis pas vraiment moi lorsque je suce ou écarte les fesses. Si c’était moi, je me serais déjà fait péter le casque depuis longtemps.

	Sans qu’elle ne le réalise véritablement, la vie de Camille ne tenait qu’à un fil. À force de marcher sur cette ligne de crête, elle finirait par déraper et tomber dans un précipice sans fond. Léo ne voulait pas que ce jour arrive, il le redoutait tant.

	— J’ai faim, déclara-t-elle soudainement en écrasant son mégot dans un vieux cendrier plein à craquer.

	Léo dressa l’inventaire du contenu du réfrigérateur et annonça les restes de frites molles et le burger entamé de la veille. Il lui tendit la boîte en carton du fast-food et la regarda picorer dans le plat froid de malbouffe. Il admit que même un vieux clébard galeux serait mieux traité que la jeune fille. Il se promit qu’un jour, Camille serait enfin considérée comme une vraie princesse. En attendant ce miracle, il termina son propre repas avec un nouveau verre de Ballantine’s.

	Durant ses rares créneaux libres, Camille avait obtenu le droit de sortir prendre l’air sans chien de garde. Ainsi, une fois par semaine environ, elle parvenait à s’échapper de son enfer et prenait quelques heures afin de vider les boutiques et acheter ses propres fringues. Diallaz détenait la certitude qu’elle ne se sauverait pas, il avait pris grand soin tout de suite de la rendre accro à la coke. Une toxico revenait systématiquement au bercail, là où la dope lui était fournie gratuitement. Et puis, sincèrement, où serait-elle allée se perdre ? Toujours mineure et sans aucun papier d’identité, sans lien avec l’extérieur, sans personne à rejoindre et avec des économies lui permettant simplement de tenir une ou deux semaines, que pouvait-elle escompter en filant seule ?

	De cette manière, elle regagnait sa piaule pour rejoindre son fidèle Léo, son unique repère, son point d’ancrage. À l’allure où elle enchaînait les clients, ils ne se voyaient que rarement et leurs échanges s’épuisaient de semaine en semaine, de mois en mois. Ils partageaient surtout la clope, le verre et les paquets de chips. Mais sa compagnie restait indispensable pour qu’elle ne déconne pas complètement. Elle connaissait la puissance néfaste des drogues, elle savait qu’une overdose la libérerait de tous ses maux en quelques minutes. La mort lui tendait les bras et elle tenait cette solution à portée de narines. Un jour, peut-être.

	Ce soir-là, son planning annonçait un client inconnu. Lors de cette nouvelle introduction, son proxénète suivit le rituel habituel. Ce fut donc Ethan qui entra le premier à l’heure prévue, accompagné d’un homme portant une paire de lunettes à montures épaisses. Léo sortit discrètement et frôla le client au passage. Camille interpréta ce geste comme une provocation de son ami envers cet énième pervers venu souiller l’adolescente. Il vit leurs regards se croiser et crut que Léo allait l’insulter de tous les noms pour soulager en quelque sorte sa conscience vis-à-vis de sa lâcheté à fermer les yeux devant l’insoutenable.

	Diallaz présenta à la prostituée son partenaire d’un soir et de bien d’autres si affinités. Il s’assura que le client comprenne bien le fonctionnement de la maison et insista sur les points fondamentaux :

	— On n’abîme pas la marchandise. On paie cash avant de monter. Si réclamations il y a, s’adresser directement à moi.

	Camille représentait à ses yeux une chose, un service, avec un tarif et des contraintes d’utilisation à respecter. Elle ne s’offusqua guère d’un tel discours, malheureusement rôdée à l’exercice.

	Elle trouva un air étrange à ce type. Était-ce sa fine moustache, ses cheveux bouclés ou sa tenue démodée directement sortie d’une penderie des années soixante-dix qui la chiffonnaient ? Il fut parfaitement à l’aise et observa les moindres détails du petit logement. Camille paria pour un habitué de la prostitution à coup sûr, venu chercher avec elle le frisson ultime de défoncer une jeunette.

	— Tu t’appelles comment ? finit-il par dire en s’adressant directement à elle.

	— Camille mais tu es libre de crier le nom que tu veux, le provoqua-t-elle.

	— Et tu as quel âge, dis-moi ?

	— Bien assez vieille pour te faire grimper au rideau, sauf si t’es flic évidemment.

	Camille plaisantait seulement à moitié. Avec ces questions à la con, elle avait l’impression de subir un interrogatoire. Elle jeta un œil à Diallaz s’assurant qu’il avait bien entendu sa remarque. Détendu, il riait avec légèreté. Bien évidemment, il avait vérifié l’identité complète du client et son équipe l’avait entièrement fouillé afin d’empêcher l’intrusion d’armes, de téléphones portables ou de microphones.

	Ethan lui adressa un clin d’œil en vue de la rassurer. Tout était « secure » d’après l’une de ses expressions favorites. Il ne laissait aucune place à l’inconnu ou à l’improvisation, il contrôlait tous les aspects de sa prospère entreprise. Les moindres faux pas de ses hommes, de ses employés ou de ses clients ne restaient jamais sans réponse ferme et autoritaire de sa part. 

	— Combien de temps ? voulut savoir le client.

	— La demi-heure max mais là, y’a personne après toi, prenez le temps de faire connaissance, c’est cadeau.

	Camille prépara son rail de coke et sniffa d’une traite sa dose. Elle se leva et s’approcha de sa proie de manière aguicheuse, la poitrine outrageusement mise en valeur, le maquillage très prononcé. Avec le temps, elle avait perdu de son innocence et de sa candeur, elle affichait une assurance prouvant les longues années de métier déjà accumulées malgré son jeune âge. 

	Diallaz s’apprêta à les quitter, satisfait de la petite comédie à laquelle il venait d’assister. Au moment où il se tourna pour ouvrir la porte, une lame apparut sous sa gorge. D’un coup sec maîtrisé, le client trancha la chair sur plusieurs centimètres d’épaisseur, sectionnant la carotide de manière à ne laisser aucune chance de survie au patron des lieux.

	Camille étouffa un cri en voyant le sang gicler par la plaie béante. Lorsque Diallaz s’écroula devant elle, elle vit l’incompréhension dans ses yeux révulsés. Il n’avait rien vu venir et n’avait même pas eu le temps de souffrir avant de quitter ce monde dans lequel il avait occupé une place de choix. Face au couteau et au calme du tueur, elle paniqua, son cerveau prêt à disjoncter, certaine que cet assassin allait s’en prendre ensuite à elle et la dépecer lamelle par lamelle, avec une cruauté inhumaine.

	— Calme-toi, Camille ! Je suis là pour toi. Je suis venu te libérer de cette prison.

	Il essuya son arme sur le jean de Diallaz et la rangea dans son étui afin de prouver sa bonne foi. Il ne s’attaquerait pas à elle. Camille peina à traduire et comprendre ses paroles. Entre la terreur et la drogue qui lui montait à la tête, sa capacité de raisonnement flirtait avec le néant. Craintive, elle recula derrière la table basse, comme si ce petit meuble pouvait la protéger de ce monstre impitoyable. 

	— Mais… Qui êtes-vous ? Pourquoi ? Qu’avez-vous fait ? Que me voulez-vous ?

	Elle aligna les questions sans ordre de préférence ni aucun lien de cohérence. Elle souhaitait tout bonnement que rien ne se soit passé car elle savait pertinemment que le corps de Diallaz égorgé à ses pieds ne lui entraînerait que des ennuis, bien plus qu’elle n’en avait connu jusqu’ici.

	— Je te cherche depuis tellement de temps… affirma-t-il d’une voix chargée d’émotion. Tu ne me reconnais pas ?

	La situation semblait surréaliste et Camille perdait toute sa lucidité en présence de la tornade provoquée par la coke sous son crâne. Elle dévisagea le tueur, ayant encore simplement l’instinct de survie pour se méfier de lui et ne pas croire aussi facilement à ses affabulations.

	— Sans la moustache et la perruque… Non, vraiment ? insista-t-il avec une pointe de déception.

	Camille secoua négativement la tête, anxieuse et perdue. Ses jambes flageolantes ne soutiendraient pas longtemps le poids de son corps dans ces conditions. Craintive face à la réaction de cet homme frustré de ne pas être identifié dans cet instant de libération, elle calcula comment elle pourrait s’échapper de cette mauvaise passe. Un bond sur le lit puis un autre vers la porte ? S’emparer du tabouret et lui jeter à la figure ? Crier à l’aide en priant qu’un gardien traîne non loin de là ?

	Elle écouta la réponse proposée par l’individu puis, en plein trip à multiples dimensions, elle se laissa hypnotiser par la flaque de sang qui s’étalait au sol jusqu’à ses pieds nus.

	— Camille, c’est moi, ton père…

	 

	*

	 

	Patrice attendit vingt minutes avant de quitter la piaule de la gamine prostituée. Une attente nécessaire afin que son départ ne paraisse pas suspect aux vigiles qui tournaient en rond au rez-de-chaussée et dans les ruelles avoisinantes. Il sortit du bâtiment sans leur adresser un mot, il était supposé avoir tiré son coup, il ne se trouvait pas là pour sympathiser avec eux. Il franchit ainsi les contrôles sans problème et fila tranquillement vers sa voiture garée à deux cents mètres dans une impasse aussi sombre qu’inquiétante. Une zone sans caméra ni témoin histoire de disparaître encore plus simplement qu’il était apparu, sans laisser ni traces ni indices.

	En montant à bord de son véhicule, il eut une pensée pour Léo sans qui sa mission aurait relevé de l’impossible. Il avait contacté le jeune homme lors d’une de ses planques dans les cités d’Amiens nord, lui expliquant le plan et s’assurant de son silence absolu pour en garantir un franc succès. Léo lui avait accordé sa confiance puis suivi le programme à la lettre. Au moment de quitter la piaule de Camille, Léo lui avait glissé dans la main le couteau permettant de tuer Diallaz. En tant qu’étranger Patrice avait été fouillé mais en tant que fidèle complice de l’intérieur, Léo non.

	En remerciement, Patrice avait menti au jeune homme, lui affirmant qu’après l’exécution du plan, ils se rejoindraient à l’abri des regards au deuxième sous-sol du parking du cinéma Gaumont, à quelques centaines de mètres, de l’autre côté des voies ferrées. Léo devait y trépigner d’impatience à cet instant précis.

	L’homme démarra et remonta lentement la rue jusqu’à l’intersection. Son cœur battait à tout rompre car si Camille ne se pointait pas rapidement, cela signifiait que le meurtre de Diallaz avait été découvert et que n’ayant pu fuir, elle ne le pourrait plus jamais… Entre angoisse et rage, il hésita à abandonner les lieux durant les interminables minutes suivantes. Quand il vit une fine silhouette marcher dans l’obscurité, avec une trajectoire loin d’être linéaire, il sut que Camille venait à lui. Terrifiée et frigorifiée dans le vent humide et glacial de l’hiver, elle grimpa sur le siège passager, les yeux exorbités, incapables de fixer le moindre point.

	— Où est Léo ? Tu m’as dit qu’il serait avec nous !

	Patrice appuya tranquillement sur l’accélérateur et tourna vers la première à gauche. Il fouilla les trottoirs du regard puis vérifia ses rétroviseurs. Tout semblait calme, alors il continua tout droit dans le but de s’engager le plus vite possible sur l’autoroute et de s’éloigner définitivement de ce quartier glauque au cœur de la ville. Il activa la fermeture centralisée des portières, anticipant une éventuelle envie de fuir de l’adolescente.

	— Mets ta ceinture, veux-tu. Il a tout compte fait renoncé à venir mais il a mon numéro de téléphone. Je lui ai précisé que s’il changeait d’avis, il pourrait nous rejoindre.

	Camille ne décela pas le mensonge éhonté condamnant Léo à une mort certaine. Dès la découverte de la dépouille de Diallaz dans son studio et après constatation de la disparition de la putain, toute la bande voudrait abattre son ami Léo, jugé coupable ou complice. 

	En pleine phase hallucinatoire, Camille ne saisissait qu’une partie des informations. Elle aurait été incapable de remettre toutes les scènes de la soirée dans le bon ordre. Elle avait tout de même su suivre le chemin indiqué par son père, un miracle dû à son instinct de survie certainement. Elle ne réagit pas à l’annonce que Léo ne participerait finalement au voyage. Elle l’appellerait plus tard, elle le convaincrait de quitter sa bande de délinquants pour se mettre au vert et tout reprendre à zéro. 

	Elle n’avait retenu qu’une seule chose depuis sa dernière ligne : la promesse de l’assassin de Diallaz. Il lui offrait l’opportunité de tout reprendre à zéro.

	 





 

	 

	Chapitre 17

	 

	 

	— Tu me le dirais si tu m’avais menti ?

	Arthur Castel fixait son frère Sébastien debout de l’autre côté de la table de salle à manger. Arthur posa sa question sans aucune méchanceté, plutôt avec un brin d’humour. Il voulait dissiper ses derniers doutes et se détendre dans la lourde tâche qu’ils accomplissaient depuis déjà une heure.

	— Au final, n’ai-je point donné un verdict identique à celui de maman, papa et Grégoire ?

	Le cadet de la famille Castel réfléchit un instant et admit avec plaisir qu’ils avaient collectivement confirmé le bon potentiel du manuscrit, chacun avec leurs mots et leur propre sensibilité. Tous avaient parlé d’une seule voix le félicitant du travail accompli.

	— Ou alors, vous vous êtes concertés pour enjoliver la situation pour que je ne replonge pas dans mes abysses, c’est ça ?

	Peu habitué aux compliments, la lecture de « La muse » avait conduit ses proches à lui en adresser bien plus que de raison. Était-ce par gentillesse, bienveillance, pitié ? Ou un réel constat unanime qu’Arthur n’avait pas démérité et pouvait prétendre à l’édition de son livre ?

	— Faut-il te rappeler que même papa était ému aux larmes en découvrant ton récit ? Tu penses sincèrement qu’il aurait joué la comédie afin de te ménager ?

	Non, clairement, Charles Castel n’était pas du genre à passer de la pommade aux gens ou à édulcorer ses propos, quel que soit son interlocuteur. Si la mémoire d’Arthur ne déraillait pas, son père avait ensuite ajouté « par contre, en l’état, cela ne paie pas tes impôts ! », preuve qu’il ne se trouvait sous l’emprise d’aucun stupéfiant.

	Une fois rassuré quant aux qualités intrinsèques de son roman, Arthur s’était évertué à le relire, à en chasser les défauts, à réécrire les phrases ou paragraphes peu clairs et à corriger les fautes d’orthographe et la syntaxe générale. Une étape qui aurait pu s’avérer devenir un travail titanesque mais en réalité, Arthur ne parvint pas à améliorer grandement le premier jet. Il dut admettre qu’en phase de transe sous alcool et médicaments, son cerveau avait accompli des miracles en activant toutes ses capacités, même insoupçonnées. L’auteur fut donc d’autant plus fier de son manuscrit de base qu’il ne recelait, selon ses propres critères, aucun problème fondamental et rédhibitoire en vue de le présenter à des professionnels de l’édition.

	Aujourd’hui, aidé de son frère, son objectif consistait à préparer les colis à destination des maisons d’édition, la plupart ayant pignon sur rue à Paris. Arthur avait passé de longues heures à éplucher la liste des éditeurs français et les avait triés pour ne garder que ceux diffusant du thriller, polar ou roman noir. Ensuite, débutant totalement dans ce type de démarche, il avait arrêté là sa sélection et choisi d’envoyer son travail aux plus petits éditeurs ainsi qu’aux mastodontes dominant le marché et les têtes de gondole. N’avait-il pas droit à un peu de rêve après tout ?

	Conscient d’être parfaitement inconnu dans le milieu et finalement novice dans le métier d’auteur, il fantasmait certes, sans se faire toutefois de grandes illusions. N’importe quel « oui » le ravirait, il serait la simple preuve qu’un professionnel croyait en son histoire et ce serait déjà fabuleux.

	Arthur et Sébastien travaillaient à la chaîne afin de multiplier les chances de « La muse » d’être remarquée par un comité de lecture. L’imprimante tournait à plein régime et les ramettes de papier se vidèrent rapidement. Les emballages cartonnés se remplirent d’un manuscrit et d’une lettre d’intention qu’Arthur avait mis plusieurs nuits à rédiger. Les adresses des éditeurs furent notées sur les étiquettes d’envoi colissimo de la Poste. Un travail répétitif et ennuyeux mais nécessaire afin que la belle histoire se poursuive. Le bonheur de l’auteur se mesure au bonheur des lecteurs en refermant ses livres. S’il n’obtenait pas de lecteurs, aucun retour joyeux ne pourrait attiser sa flamme. Vu l’impact incroyable que les commentaires de ses proches avaient eu sur Arthur, il s’imaginait la vague impressionnante de chaleur que certains auteurs à succès étaient à même de recevoir. De quoi planer au-dessus de l’Himalaya pour l’éternité !

	Avec cette perspective folle dans un coin de sa tête, Arthur trouva la motivation pour achever les nombreux colis en un temps record. Il eut le temps de poster le tout dans le centre-ville sous le regard amusé de la postière. 

	Quand Arthur Castel rentra chez lui au soir couchant, il se retrouva seul. Son frère s’était éclipsé pour rejoindre son propre foyer, Grégoire semblait de plus en plus accaparé par les préparatifs de son mariage et ses parents avaient pris quelques jours de vacances sur la Côte d’Azur. Tous se seraient accordés à dire qu’Arthur allait beaucoup mieux ayant repris sa vie en main. En apparence et en public, tant physiquement que psychologiquement, rien ne rappelait ses mois d’errance et de souffrance. Pourtant, dès lors qu’il se retrouvait en tête-à-tête avec lui-même, l’ombre du chaos ne semblait jamais loin…

	Arthur n’était pas dupe et ne se voilait pas la face. Il voyait ces lourds nuages noirs s’agglutiner dans son ciel trop longtemps bleu et calme. Les horaires en soirée étaient sans conteste les pires à traverser. Arthur devait sans cesse faire preuve de résilience pour ne pas replonger dans ses addictions. Il savait pertinemment que ses petits subterfuges comme se noyer dans des heures de visionnage d’épisodes de séries ou fuir le domicile lors d’un énième footing ne tiendraient pas face à la puissance dévastatrice de ses cumulonimbus chargés de grêles et d’électricité.

	La longueur de la liste des peurs et craintes d’Arthur en disait long sur la fragilité de son état d’esprit. Et si tous ses envois de manuscrit n’étaient sanctionnés que par des refus ? Et s’il ne parvenait pas à retrouver le chemin de l’écriture sans reprendre ses périlleux rituels ? Et si l’inspiration ne frappait plus à sa porte, le laissant à nouveau moisir devant sa page blanche ? Et s’il n’était plus touché par la grâce et n’accouchait plus jamais d’un écrit de qualité ?

	Il alluma la télévision et augmenta le volume d’une émission sans grand intérêt. Il souhaitait simplement empêcher ses pensées de se matérialiser en nouvelles questions existentielles. Car la création littéraire ne représentait tout au plus qu’une part de son existence, qu’en serait-il de sa vie privée ? À quand la rencontre avec l’amour éternel ? Puis le foyer, les enfants et les vacances en famille à Saint-Malo ? 

	Arthur zappa de chaîne en chaîne jusqu’à trouver un documentaire intéressant qui lui occuperait l’esprit quelques instants. Un rempart bien dérisoire face aux mois d’attente à venir concernant une hypothétique publication.

	— Surtout n’attends pas une éventuelle réponse, lance-toi tout de suite dans un nouveau projet, l’avait incité son frère, toujours de bon conseil.

	« Oui, bien sûr… » avait-il répondu, conscient que finalement rien ne serait plus simple qu’avant l’écriture de son roman. Sur le plateau de jeu de sa propre existence, il venait de retourner à la case départ, cependant il connaissait désormais le chemin à parcourir si l’ambition lui prenait de réitérer l’exploit…

	 





 

	 

	Chapitre 18

	 

	 

	Les secrets font indéniablement partie de l’identité humaine. Dès son plus petit âge, l’enfant ne peut s’empêcher d’en avoir, de les échanger comme des trésors ou de les utiliser en outils de chantage. Une fois adulte, l’individu ne parvient toujours pas à les garder pour lui car il sait pertinemment qu’en détenir instaure une domination sur l’autre et que leur révélation représente une promesse de chamboulements et d’émotions. Dans un esprit pervers, un secret est un pouvoir, la trahison un simple divertissement.

	Le major Heisen aimait percer les secrets des personnes qu’il suspectait. Cependant, lorsque la bombe explosait, il n’en retirait qu’une satisfaction professionnelle, un soulagement pour les victimes, jamais un quelconque sentiment de puissance malsaine. Cette caractéristique fondamentale le différenciait de tous les criminels qu’il appréhendait…

	 

	Naomie Dumesnil s’était finalement longuement épanchée sur le drame familial qu’elle gardait en elle depuis plus de deux ans. Malgré le cataclysme que sa parole allait déclencher, malgré le scepticisme que certains manifesteraient, malgré les circonstances de la mort de son frère qui avaient déjà abattu ses parents, malgré la honte qui ne quitterait plus son corps, Naomie avait avoué.

	De manière factuelle d’abord, elle conta la soirée puis la nuit de l’anniversaire des vingt ans de mariage de ses parents. Enivrée, vraisemblablement droguée, elle avait été violée par son frère et ses trois amis invités aux festivités. Au réveil, elle n’avait disposé que de peu de souvenirs concrets mais des traces et des flashs rendaient le verdict indiscutable à ses yeux.

	Puis, de manière plus émotive, elle évoqua des échanges de textos avec son frère.  Anthony avait plaisanté au sujet de la nuit qu’elle avait apparemment passée avec son pote Victor. « Vous étiez saouls tous les deux ! C’est peut-être toi qui l’as violé ! » avait-il écrit sans compassion ni colère, décrivant cela comme une anecdote de fin de soirée arrosée. Jamais il n’évoqua sa propre participation à l’agression. Pourtant les visions de Naomie ne pouvaient lui permettre de douter du déroulé de cette nuit-là… 

	Elle s’était alors enfermée dans un silence destructeur, encaissant les sourires de son frère lors des repas de famille et avec le temps s’était laissée convaincre que l’alcool avait joué avec son imagination, que ses brefs souvenirs n’étaient que pure déformation de la réalité. Comment Anthony aurait pu continuer de la fréquenter ainsi sans éprouver la pire des hontes, à la regarder sans sourciller, à la voir s’enfoncer dans la dépression sans agir ? Sauf que les faits énoncés par le major Heisen lui apportaient enfin la preuve qu’elle n’était pas une folle paranoïaque. 

	Quand Naomie Dumesnil quitta son bureau, Bruno appela immédiatement la psychologue qui serait chargée du suivi de cette victime et de sa famille qui devrait maintenant gérer deux horribles drames simultanément. 

	Grâce à cette déposition, le major disposait d’un élément supplémentaire pour accuser définitivement de viol les quatre hommes décapités à l’étang. De plusieurs viols même. Et son instinct lui dictait de creuser dans cette direction, suspectant que la liste des victimes de ce quatuor devait certainement être bien plus fournie… En enquêtant sur leurs méfaits, Heisen était persuadé qu’il croiserait celui qui les avait finalement tués. Le meurtrier connaissait le parcours des agresseurs, il savait qu’ils allaient récidiver ce soir-là à Courtemanche et il avait décidé de mettre fin à leurs agissements. Voulait-il rendre justice à sa manière ou désirait-il de cette façon se venger plus personnellement ? 

	Le criminel qu’il recherchait serait-il un proche d’une des femmes violées ? Peut-être une connaissance de la dernière victime, celle ayant réussi à fuir à travers champs, celle au look gothique ?

	— L’ADN de la fugitive a-t-il matché ? demanda Heisen en rejoignant son équipe dans leur bungalow.

	— Malheureusement non, son ADN n’est référencé dans aucun fichier… lui apprit Lebrun. Concernant les dernières analyses d’empreintes digitales relevées sur la scène de crime, essentiellement sur les verres et le fût de bière, il y a bien cinq empreintes différentes, celles des quatre hommes ont été identifiées, la dernière non. Cette femme est visiblement inconnue des services de police et de gendarmerie…

	— J’effectue un bilan régulier avec les patrouilles qui quadrillent la zone autour de Courtemanche pour obtenir un éventuel témoignage… précisa FXM afin de maintenir l’espoir. Quelqu’un l’aura probablement vue ? Elle n’a sans doute pas quitté les environs à pied en pleine nuit.

	— Elle n’a pas pu se volatiliser comme un fantôme, se persuada Heisen.

	Nathalie Besson fit son entrée dans les bureaux alors que l’obscurité de la nuit avait endormi peu à peu la ville. De retour de la mairie de Montdidier, elle avait simplement effectué un détour par son appartement profitant ainsi de quelques minutes avec ses fils, ces derniers ayant passé toute leur journée avec leur baby-sitter. Elle s’en voulait tant de ne pas être présente constamment auprès d’eux et se désolait d’avoir recours à une mère de substitution qui, selon les périodes, côtoyait plus ses enfants qu’elle ! Elle tentait de se déculpabiliser en précisant que Bruno et elle enquêtaient jour et nuit pour sauver potentiellement des vies. Un grand méchant loup rôdait et la BR devait absolument l’attraper avant qu’il ne récidive. Elle endurait les plaintes des garçons de plus en plus difficilement et maudissait son ex-mari à qui finalement elle finissait par se comparer…

	— En parlant de fantôme, il faut que je vous montre des images stupéfiantes ! annonça-t-elle en sortant une clé USB de sa poche. Vous n’allez pas en croire vos yeux…

	Besson avait passé une partie de son après-midi dans les locaux techniques de surveillance de Montdidier. Des heures passées à visionner les images des entrées et sorties de la ville. Un travail ennuyeux, harassant et parfois inutile, cependant la compagne de Heisen n’avait pas perdu son temps cette fois à décortiquer les séquences sur de larges plages horaires. Elle s’empressa d’ouvrir le film qu’elle avait récupéré et de le diffuser à ses collègues, tous debout pour regarder ce qui extasiait tant la gendarme.

	— Je ne sais pas si nous avons affaire à un fantôme, un spectre ou à un phénomène digne de la science-fiction mais je vous avoue que grâce à l’étrangeté des images, je n’ai pas mis longtemps à trouver notre meurtrier.

	— Tu l’as ? Oh, c’est super ! s’enthousiasma FXM en se penchant au-dessus de l’épaule de l’adjudant-chef afin de ne rien manquer de l’extrait.

	— Oui, c’est lui, il n’y a guère de doute, néanmoins ne t’emballe pas trop, préféra-t-elle le prévenir. Attends de voir, je ne sais pas ce qu’on pourra en tirer…

	Les images émanaient de la caméra de surveillance située sur la D155 à l’entrée de Montdidier, en provenance de Courtemanche. Le dispositif était parfaitement visible, accroché en haut d’un poteau sur le terre-plein central d’une intersection. Le meurtrier n’avait pu l’ignorer, au contraire, en passant expressément là au lieu de naviguer sur les routes champêtres, il souhaitait visiblement être remarqué et retrouvé…

	Au fond du plan, apparut une voiture phares allumés. Elle passa devant le terrain abandonné de l’ancien Paintball et une manifestation anormale se produisit au niveau du pare-brise du véhicule et de la silhouette du conducteur qu’ils devinaient aisément. 

	— C’est quoi ce halo de lumière ? Ça éblouit tellement qu’on ne voit rien ! commenta Heisen.

	— C’est plus puissant que ses phares à l’avant ! renchérit Lebrun.

	Besson mit sur pause et zooma sur la Renault Clio que tous avaient facilement identifiée. La plaque d’immatriculation était visible et Jolivet eut le réflexe d’immédiatement noter le numéro devançant de fait l’interruption de Besson.

	— Ne t’embête pas, j’ai déjà vérifié, il s’agit de fausses plaques, précisa Besson. Le mec n’est pas idiot. Modèle Clio on ne peut plus banal, fausses plaques et ce maudit halo qui rayonne à la place de son visage ! Il voulait qu’on le voie en passant à cet endroit mais il a pris toutes les précautions pour nous narguer…

	Elle agrandit enfin l’image sur cette manifestation lumineuse spectaculaire afin que chacun puisse admirer l’effet puis réfléchir de quelle façon le meurtrier avait pu réaliser ce tour de magie.

	— Je pense savoir comment il s’y est pris, dit Clémence en pianotant sur son téléphone à la recherche d’informations complémentaires pour préciser plus spécifiquement ses pensées.

	— Ah, ça m’aurait étonné, grogna FXM entre fascination et écœurement.

	— Il porte une paire de lunettes spéciale utilisée depuis quelques temps par des cyberpunks défiant Big Brother et toutes nos sociétés de surveillance. La technique consiste à conjuguer deux concepts : les lentilles absorbent les infrarouges tandis que le cadre des lunettes est ultra-réfléchissant. Ainsi les caméras ne savent pas comment traiter ces anomalies et une lumière vive apparaît sur le visage de celui qui porte le dispositif, le rendant parfaitement méconnaissable même face au meilleur logiciel de reconnaissance faciale.

	La jeune femme leur diffusa quelques secondes d’un reportage dans lequel un fabriquant de lunettes réflectives expliquait sa démarche. Tous validèrent l’idée que leur meurtrier avait acheté ce type de matériel désirant, de fait, rester anonyme.

	— Renseignez-vous sur cette nouvelle piste à exploiter, dicta le major. Je veux savoir où l’on peut se procurer ce genre de lunettes. Concernant sa voiture, émettez un signalement même s’il ne faut pas rêver de ce côté-là. Peut-être l’a-t-il abandonnée, on ne sait jamais !

	Avec cet élément flagrant, Heisen tenait la confirmation que le meurtrier désirait communiquer avec eux. Un côté joueur, un côté provocateur, le tout saupoudré de barbarie. Le major admit alors, que pour gagner la partie, il devrait impérativement identifier puis comprendre les messages laissés par ce coupeur de têtes. Bruno en était convaincu, la tête de la femme blonde dont ils n’avaient pas retrouvé trace du corps était l’un des indices ; le second se nommait Victor Machanko, la victime la plus mise en valeur dans la scénographie du tueur car il avait conservé quant à lui, sa tête…

	— Le rapport complet sur la vie de Machanko est-il prêt ? s’enquit-il auprès de son équipe.

	— D’ici une heure, lui répondit Lebrun qui se remit au boulot après cet interlude.

	Malgré la fatigue accumulée depuis plus de vingt-quatre heures, Heisen n’irait pas se reposer sans, au préalable, obtenir des preuves claires que ce Machanko était l’une des clés de cette affaire. Avancer sur ce point permettrait de percer le mystère que souhaitait leur exposer le tueur à la machette. Tel un artiste notable, il accrochait habilement son public de gendarmes avant de dévoiler aux yeux du monde entier son travail. Bruno n’en doutait pas une seconde, une œuvre majeure se cachait derrière ces préambules…

	 





 

	 

	Chapitre 19

	 

	 

	Lorsque la voiture se gara sur le bas-côté à proximité de ce qui lui sembla être un petit village, et que le conducteur coupa le moteur, la nuit noire s’imposa autour de Camille Matz. Au loin, seule la faible luminosité de l’éclairage public trouait l’épaisse couche d’humidité et l’absence d’étoile brillant dans le ciel l’empêchait de se repérer.

	— Bienvenue à la maison, lâcha Patrice en quittant son véhicule.

	Après une bonne heure de trajet, Camille avait eu le temps d’atterrir et de se laisser envahir par des milliers de questions. Le fait d’avoir quitté son nid de prostituée si brusquement à la suite d’une belle dose de poudre des merveilles lui brouillait tous les systèmes, si bien qu’elle ne parvenait pas à effectuer le tri dans ses pensées ni à éclaircir la moindre interrogation. Tout juste était-elle certaine d’osciller entre joie de retrouver son père et colère qu’il l’ait si longtemps abandonnée. 

	— Où étais-tu pendant toutes ces années ? 

	Elle ne bougea pas de son siège, garda la main sur la poignée de la portière sans en actionner l’ouverture. Enfin, une phrase logique et utile sortait de sa bouche. Un si long silence. D’interminables souffrances. Camille méritait des explications, même sommaires. L’homme se pencha vers l’intérieur de son véhicule, le visage à peine éclairé par la veilleuse de l’habitacle. Il sembla mal à l’aise face à cette question légitime mais au pouvoir potentiellement dévastateur.

	— Souviens-toi, la maladie me rongeait, j’étais suivi en psychiatrie et n’étais pas apte à m’occuper et élever une jeune enfant. Il m’a fallu du temps et de la volonté pour sortir vainqueur de ce long combat face à moi-même. Dès que je me suis senti prêt, je suis parti à ta recherche, seulement, tu avais été portée disparue.

	Sa sincérité toucha Camille en son for intérieur. Oui, elle se souvenait d’un père perturbé, souvent à l’hôpital. La mort de sa femme avait dû, en prime, accroître ses troubles au point de lui confisquer son indépendance et sa paternité. La lucidité de Camille revenait peu à peu. Elle se demanda si la guérison de son père était réellement établie car une heure auparavant, il tuait de sang-froid Ethan Diallaz sans aucun état d’âme. Par ce geste, il libérait sa fille du joug de son bourreau, néanmoins, tous les pères auraient-ils agi de la sorte ? Devait-elle trouver la situation rassurante ou se méfier de son attitude ? Sous sa veste, il cachait encore le couteau de boucher ayant servi à trancher la gorge de son proxénète…

	— Viens vite, je vais allumer un feu de bois pour nous réchauffer.

	Il vint alors lui ouvrir la porte, elle n’hésita pas longtemps et finit par poser les pieds dans la terre boueuse. Dans le noir, elle s’appliqua à suivre les pas de son père qui connaissait le chemin par cœur. Le vent soufflait en rafales et mordait à sang le corps de Camille. L’absence de perspective à l’horizon accentuait cette impression d’abysses glacials. Camille s’engouffra dans la petite demeure, sans réfléchir davantage.

	Sa maison. Pouvait-elle, pour la première fois depuis l’âge de sept ans, affirmer entrer dans sa maison ? Lorsque la lumière jaillit d’un vieux plafonnier, elle découvrit un simple séjour qui ne payait pas de mine mais où l’âtre de la cheminée lui promettait des instants merveilleux à proximité de flammes dansantes et réconfortantes. Son père installa deux belles bûches et démarra la combustion avec une boule de papier journal et du petit bois sec. Aux premiers crépitements, Camille se lova dans le vieux fauteuil juste devant le foyer. Petit à petit, quand la chaleur gagnerait dans la pièce, elle se sentirait bien, jusqu’à se croire chez elle.

	— Je vais te préparer à manger, tu dois mourir de faim.

	Camille n’avait pas d’appétit mais n’osa contredire son père visiblement fier et pressé de s’engager dans la cuisine histoire de concocter un repas pour sa fille. Personne depuis neuf ans n’avait eu la gentillesse de s’occuper personnellement d’elle, de lui offrir un cocon agréable ainsi qu’un souper rien que pour elle. Cette avalanche d’attentions chamboulait profondément Camille, peu habituée aux marques d’affection.

	Obnubilée par le spectacle des flammes mouvantes et enivrantes, Camille oublia le temps et se relaxa comme elle n’avait jamais pu le faire. Alors qu’elle s’assoupissait, Patrice annonça qu’elle pouvait passer à table. L’adolescente se laissa guider par l’odeur de fromage fondu jusqu’à la modeste cuisine. Son père avait dressé la table et tenté maladroitement de plier des serviettes en papier en forme de fleurs.

	— Je n’ai pas vraiment été un père donc soit indulgente envers moi, pour ce dîner, la maison et tout le reste. Je te promets de faire de mon mieux.

	Il remplit les verres avec un broc d’eau et la regarda avec tendresse. Camille rougit, ayant l’impression d’être soudainement devenue la plus belle princesse du monde. Elle s’assit en face de son hôte et trinqua avec lui avec un sourire que personne ne lui connaissait.

	— Excepté jusqu’à mes trois ans, je n’ai pas véritablement été la fille de quelqu’un. Je vais apprendre aussi, je m’appliquerai à ne pas te décevoir.

	Camille se régala de l’assiette de pâtes garnies d’emmental et de mozzarella. Un repas chaud, fait maison, savouré à l’aide de couverts, elle n’avait plus eu droit à un tel traitement depuis le foyer des Prés Verts. De cette époque si lointaine, elle n’en gardait aucun bon souvenir, sauf peut-être celui des mousses au chocolat. 

	— On va être bien tous les deux… conclut-il en lui proposant justement son dessert préféré.

	— Au fait, comment m’as-tu retrouvée ?

	Patrice commença à débarrasser la table et à entasser la vaisselle dans l’évier. 

	— C’est une longue histoire, je te la raconterai demain. Là, il faut seulement aller préparer ton lit ; tu dois tomber de sommeil.

	Effectivement, Camille avait la tête qui tournait un peu. Elle se servit un grand verre d’eau et sut ce qu’il lui manquait à cet instant.

	— Je ne me sens pas très bien. Tu n’aurais pas quelque chose de plus fort ? De l’alcool, n’importe lequel ? Une cigarette aussi ? De la cocaïne ?

	Sa vue se troubla et de violents vertiges la précipitèrent au bas de sa chaise. Elle tenta de se relever, sentant que son état n’avait rien de normal et n’était pas lié à toutes les substances qu’elle ingurgitait en temps habituel.

	— Avant d’aller plus loin et de vivre heureux ensemble, les semaines à venir risquent d’être douloureuses mais nécessaires, ma chérie.

	Camille perdit connaissance dans les bras de son père. Il lui caressa la joue et l’observa longuement, allongée sur le carrelage sale de la cuisine. Puis il décida de l’enfermer à clé dans sa chambre.

	 

	*

	 

	Lorsque le réveil sonna à neuf heures exactement, la maison baignait dans la lumière du soleil et Camille avait déjà quitté son lit. Accoudée à la table du petit-déjeuner, elle profitait des croissants chauds que son père était allé acheter à la boulangerie dès l’aube. Il souhaitait marquer ce jour d’une pierre blanche et voulait s’assurer que toute la journée serait mémorable.

	La date, connue depuis de longs mois maintenant, intensifiait le stress au fur et à mesure que l’échéance arrivait. Aucun des deux ne doutait réellement de l’annonce tant désirée, sauf peut-être un peu Camille, pour qui la confiance en soi restait un énorme défi quotidien. Les échanges de textos avec ses copines allaient bon train et elles prévoyaient de fêter l’événement toute la journée jusqu’à tard dans la nuit. Pour le moment, Camille avait souhaité être accompagnée de son père en attendant le verdict pour célébrer ses résultats du bac avec lui en premier. Son nom sur la liste des admis serait une magnifique récompense pour elle mais aussi et surtout pour lui tout autant impliqué dans ce succès annoncé.

	L’instant symboliserait le sommet de la montagne que Camille et son père s’évertuaient à gravir depuis maintenant trois ans et demi. Un parcours du combattant semé d’embûches qu’ils avaient affronté en duo, malgré les épreuves. La plus difficile avait été sans conteste celle du sevrage.

	 

	*

	 

	De fait, Camille passa de longues semaines cloîtrée dans sa chambre, initialement installée dans la cave, verrouillée à double tour. Son père ne transigea pas avec elle durant cette période interminable où ses souffrances tant physiques que psychologiques la firent dérailler au plus haut point. Le manque de cocaïne, d’alcool et de cigarette représenta une traversée du désert infernale. Jamais il ne céda à ses suppliques, à ses menaces de suicide, à ses agressions quand il ne parvenait pas à la maîtriser. Très lentement, son corps abandonna son besoin de toutes ces molécules psychotropes qui avaient pris durant si longtemps possession de son cerveau.

	Elle crut tant de fois devenir folle, enfermée dans son clapier à lapins, à attendre que son vieux craque et lui apporte sa dose. Parfois, Diallaz, la gorge ensanglantée, lui rendait visite et tel un zombie voulait la dévorer crue jusqu’à sucer la moelle de ses os. Au fond du trou, elle aurait sniffé n’importe quelle saloperie et aurait ingurgité le premier cachet à portée de main de manière à se sentir mieux. Elle traita cent fois son père de traître, de tortionnaire, de salopard, alors qu’il ne désirait que son rétablissement. Par moment, elle l’aurait même tué pour le punir du calvaire enduré. Lui s’assurait de l’empêcher de se mutiler ou se blesser durant ses nombreuses crises ; il l’assistait au niveau de l’alimentation pour qu’a minima elle subvienne à ses besoins physiologiques. Il lui occupait l’esprit avec un écran télé, des magazines, des livres, des puzzles et de la peinture. Il finit par découvrir sa passion ultime et utilisa son goût artistique pour la récompenser de ses efforts. Chaque jour sans catastrophe, il lui apportait de nouvelles gouaches, toiles et pinceaux. S’accomplir à nouveau dans son hobby transforma rapidement Camille.

	Le long tunnel prit fin au bout de quatre mois. Patrice s’octroya une belle marge d’observation dans la période de convalescence de sa fille, désireux de s’assurer que Camille ne jouait plus la comédie. Il lui fallait être certain que seules la raison et la sérénité guideraient toutes ses décisions dès lors que son père lui permettrait de reprendre une vie normale, sans contrôle permanent. Une rechute brutale demeurerait possible sur le long terme et le père se promit de veiller au grain, il ne souhaitait plus revivre cet épisode insoutenable. La voir rayonnante et positive le jour de sa sortie de confinement resterait un souvenir inoubliable. Il avait endossé son rôle de père à merveille et sauvé une deuxième fois son enfant.

	Une fois libérée de ses addictions, ils purent discuter de l’avenir. À Camille de se projeter pour les années futures, dans une vraie vie d’adulte, tant inespérée jusque-là. Elle voulait devenir artiste peintre et étudierait donc pour cela les arts appliqués. Si elle rattrapait son retard abyssal et retrouvait un niveau scolaire satisfaisant, elle pourrait même viser les étoiles en intégrant une grande école. 

	Elle avait souvent repensé à madame Votier, la professeure grâce à qui la première étincelle artistique avait jailli en elle. Camille aurait tant souhaité la revoir mais savait cette rencontre impossible. Son père lui avait fourni de faux papiers et elle vivrait à jamais sous une nouvelle identité afin de ne pas avoir à répondre sans cesse de son passé, de sa fugue et du meurtre d’Ethan Diallaz. Tous les liens avec son enfance à présent rompus, ils devaient le rester pour toujours. 

	Camille coupa ses cheveux longs et adopta une coiffure à la garçonne. Elle se mit au sport intensif et transforma son corps frêle et fragile, après tant d’années obscures, en une charpente solide et finement musclée. Elle accepta les compliments de son père qui l’encourageait, surtout au niveau de ses devoirs durant lesquels il restait constamment à ses côtés, et ce, durant les trois années de lycée. Il la conseilla dans la gestion des relations sociales car elle ne disposait d’aucun code pour s’intégrer dans un groupe et se fondre dans la masse. Avec soin et obstination, il effaça toutes ses peurs de harcèlement, d’abandon et d’échecs. Il la motiva à chaque doute, il la releva à chaque chute, il la félicita à chaque étape. Et elle finit par gravir tous les échelons jusqu’à ce jour des résultats du baccalauréat tant convoité, comme symbole suprême d’une renaissance incroyable.

	 

	*

	 

	Quand les grilles du lycée Pierre d’Ailly s’ouvrirent, un troupeau de jeunes s’engouffra à toute vitesse dans l’allée vers les panneaux d’affichage. Quelques adultes suivirent le mouvement tandis que d’autres se mirent à l’abri du fougueux torrent. Des cris de satisfaction, des rires nerveux et quelques pleurs s’en suivirent dans une allégresse générale, seulement troublée par des déceptions difficiles à admettre concernant certains candidats qui devraient passer l’oral prochainement. 

	Patrice et Camille Guesnain attendirent avant de se mêler à la foule. Puis avec un peu d’appréhension, ils commencèrent à fouiller les listes alphabétiques jusqu’à trouver le nom de Camille avec son admission et la mention « bien ». La jeune femme laissa exploser sa joie et se jeta au cou de son père afin de le remercier. Sans lui, elle ne serait jamais arrivée au bout du challenge.

	— Je suis si fière de toi ma puce. Bravo ! Félicitations ! Tout le mérite te revient !

	Camille, remplie de bonheur, exulta lorsque ses amies eurent confirmation de l’obtention du sacro-saint examen. Son père les regarda s’enlacer et se congratuler. Les téléphones portables étaient de sortie dans le but d’immortaliser l’instant et les selfies s’enchaînèrent en vue d’inonder les réseaux sociaux.

	Patrice redoutait la diffusion de photos de sa fille sur la toile. La crainte que quelqu’un la reconnaisse malgré sa mutation physique demeurerait tout le temps vive et il ne pouvait lutter contre ce fléau du virtuel accessible à tous. Il n’avait pas le cœur de rappeler Camille à l’ordre concernant ce risque. Personne n’aurait compris son intervention au milieu de ce bain bouillonnant d’hystérie.

	Ayant prévu de s’éclipser laissant ainsi le champ libre aux célébrations de sa fille avec sa bande de copains, il prit néanmoins quelques instants pour embrasser Camille et lui glisser à nouveau ses sincères félicitations. 

	— Fais très attention à toi, ne put-il s’empêcher d’ajouter avant qu’elle ne rejoigne sa petite troupe d’amis.

	Le ton doux qu’il employa pour ne pas ruiner la magie de l’instant ne correspondait pas à ses réelles appréhensions. Des jeunes prêts à fêter leur bac signifiait souvent alcool, cannabis ou pire encore. Camille ne devait pas tomber dans le piège de l’effet de masse, surtout pas. Il lui accordait sa confiance, pour autant, il ne resterait pas tranquille de la journée et ne fermerait pas un œil jusqu’à ce qu’elle rentre à la maison, sobre et clean.

	Patrice Guesnain reprit son véhicule en tentant de chasser ses pensées cauchemardesques. Il avala le bitume à toute vitesse pour repartir chez lui. En passant, il adressa un simple signe de la main au maire du village en promenade, toujours enclin à discuter le bout de gras durant des heures – sans doute souhaitait-il connaître les résultats du jour. Patrice referma immédiatement sa maison à clé pour couper court à toute tentative d’approche puis descendit sans attendre à la cave.

	La pièce installée au sous-sol restait verrouillée en permanence. Patrice y passait le plus clair de son temps libre. Il s’isolait de longues heures tous les jours. Il profitait des absences de Camille le temps de ses cours au lycée. Patrice aurait pu tout autant laisser la pièce grande ouverte car depuis trois ans que sa fille avait quitté ce lieu clos où elle avait subi l’enfer du sevrage, elle n’avait jamais remis un pied sur les marches menant vers ce gouffre noir. 

	 





 

	 

	Chapitre 20

	 

	 

	Depuis plusieurs mois, Arthur Castel avait retrouvé le confort de son lit pour dormir et son corps l’en remerciait chaque jour. Une bonne hygiène de vie commençait par un sommeil de qualité et cette base essentielle avait permis à l’auteur de se refaire une santé et de se reconstruire un physique de trentenaire athlétique. Néanmoins, cette nuit-là fut perturbée par les enjeux du lendemain. Le stress avait atteint des niveaux inquiétants en vue du rendez-vous important qu’Arthur devait assurer.

	Dès qu’il posa un pied à terre, il se glissa dans la peau du gendre idéal et décida que toutes ses actions et paroles resteraient commandées par cette obligation ce jour-là. Charme, politesse, délicatesse. Il devait apparaître comme le fameux célibataire à convoiter à tout prix. Ainsi sa chambre était rangée et aucun sous-vêtement ne traînait, son dressing avait été trié et tous les vêtements inadéquats donnés à une association. Dans la salle de bain, les matériaux nobles rappelaient la suite prestigieuse d’un hôtel luxueux sur la Côte d’Azur et il s’y prépara comme un prince charmant. Son coach en communication lui avait dicté les règles à suivre en communauté. Être immergé dans un monde reflétant le personnage à incarner restait la meilleure méthode afin de parvenir à endosser le rôle vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

	Alors qu’Arthur terminait sa toilette et hésitait devant ses penderies, son frère toqua à la porte et s’invita dans la pièce. Arthur rigola en le voyant à nouveau affublé d’une tenue de sport : short, tee-shirt, baskets ; un ensemble simple à trouver, à porter, et en parfaite adéquation avec le running matinal.

	— Tu viens m’aider à choisir mes fringues ? 

	Dépité devant sa large collection de chemises, il réalisa que « fringues » ne devait plus appartenir à son vocabulaire, son cahier des charges lui imposait un langage courant, voire soutenu, selon les circonstances, mais ô grand jamais… familier. Un auteur amateur de mots ne pouvait parler de manière relâchée en public, il serait traité d’usurpateur et dérouterait son panel de lecteurs.

	— Si cela peut éviter une catastrophe, si tu veux ! Je ne voulais pas manquer le grand jour dans tous les cas.

	Sébastien Castel commença à sélectionner quelques hauts puis pantalons cherchant à créer des assortiments cohérents.

	— Il y a beaucoup de belles journées en ce moment, c’est cool, commenta Arthur. Ça change, j’en avais perdu l’habitude…

	Son frère vérifia l’état du ciel pour jauger la météo dans les heures à venir puis se décida sur un jean bleu clair légèrement délavé et une chemise blanche à motifs bleu marine. Il étala son choix sur le lit et dénicha une veste estivale d’un bleu sombre qui s’accommoderait parfaitement avec le reste.

	L’entrevue avait été fixée par son attaché de presse sur la terrasse d’un café dans le centre-ville de Chantilly. Un cadre qui convenait avec son personnage, appuyant son côté sympathique, convivial mais d’une prestance un peu bourgeoise, avec un charme presque inaccessible. Arthur s’acclimatait à sa nouvelle vie où tous les paramètres étaient calculés et millimétrés à l’avance. Plusieurs réunions avec son coach, son attaché et son éditeur avaient eu lieu afin de le briefer concernant l’attitude à adopter, les propos autorisés en interview, le ton qu’il devait donner à ses réponses et surtout ce qu’il devait absolument taire.

	Satisfaire le plus grand nombre était le fil rouge à suivre constamment. Ses écrits le distingueraient dans la masse insipide des auteurs à succès tous calibrés selon les mêmes critères. L’idée de pouvoir plaire flattait son ego et il ne voyait rien à redire de cette stratégie commerciale. Il avait étudié à HEC et rien dans le monde du business ne pouvait le choquer ou le déranger.

	 Depuis la sortie de son roman La muse avec un premier tirage de quarante mille exemplaires, il acceptait ces directives avec un large sourire. Sa maison d’édition croyait en lui et en son projet. Elle avait misé une importante somme d’argent pour accompagner la publication. Ainsi, il n’était pas rare de croiser un bus avec un panneau publicitaire arborant la couverture de son roman et sa tête d’homme charmant à côté. Les mêmes encarts avaient fleuri pendant plusieurs semaines dans les magazines, essentiellement féminins, le cœur de cible de son lectorat. Son éditeur misait gros sur son livre mais surtout sur lui. Concrètement, l’auteur Arthur Castel était le vrai produit à vendre ! En le dénichant comme nouveau poulain, son patron visait le long terme et des rentes annuelles substantielles. Pour y parvenir, il fallait que l’opération de communication soit un véritable succès et que la sauce prenne sans tourner au vinaigre avec le temps… Si percer dans ce milieu semblait difficile, durer constituait en réalité l’enjeu ultime.

	Arthur constituait l’épicentre de cette machine et aucun grain de sable ne devait en perturber le mécanisme, surtout pas venant de lui. Il acceptait cette entreprise sans rechigner car il incarnait le rêve de tout écrivain : être lu par un large public et vivre de sa plume sans craindre les fins de mois difficiles. Il subissait une pression conséquente et ce matin-là, des cernes en résultaient. 

	— Tu glisseras dans la conversation que tu as passé ta nuit à écrire… Ce sont des déclarations qu’on attend de toi, affirma à juste titre Sébastien.

	Sauf qu’Arthur n’avait pas aligné trois mots sur son ordinateur depuis près d’un an. Évidemment, il avait gardé cette triste information secrète ! L’avouer aurait constitué sa perte. Il avait clairement menti à tout le monde à ce sujet, de ses proches à ses collaborateurs. Tous pensaient que son deuxième manuscrit était bien engagé et filait bon train. Son éditeur lui avait même déjà fixé une date butoir pour présenter son tapuscrit à l’équipe dans le but d’amorcer le travail éditorial. Son deuxième livre devrait impérativement sortir en même temps que la version poche de son premier best-seller.

	Au moment où Arthur avait signé le contrat, il avait lu tous ces détails et en avait fait son affaire, les yeux fermés, sans sourciller. L’attrait d’une publication en grandes pompes, accompagnée d’un succès presque assuré, l’avait convaincu d’accepter la perte de contrôle et un certain formatage sur une bonne partie de son œuvre. Maintenant que la machine était lancée et que les retours des lecteurs comme des critiques validaient la qualité de son roman, soit il parvenait à répéter l’exploit avec un deuxième livre, soit il serait instantanément broyé par les engrenages du système et en moins de temps qu’il ne pouvait se l’imaginer. Alors, le risque de disparaître des radars et de retomber dans l’anonymat serait grand. À ce niveau, l’erreur ne pardonnerait pas, Arthur ne disposait que d’une cartouche pour viser dans le mille ou il perdrait tout. 

	Avec de telles sommes engagées, la deuxième chance n’existait pas, aussi, Castel donnait de sa personne et s’engageait pleinement dans son planning de communication. Tous ses week-ends étaient occupés par des salons du livre et la semaine, il enchaînait les interviews et dédicaces en librairie. Le soir, il gérait ses différents comptes sur les réseaux sociaux, dévoilant une part de sa vie privée afin d’alimenter sa relation naissante avec ses lecteurs.

	— Ils doivent t’aimer autant qu’ils aiment tes livres, si ce n’est plus, ce qui te permettra un petit coup de mou en parcours, avait martelé Bertrand Laxo, son directeur de collection.

	Tout en s’habillant, Arthur prenait conscience de la nécessité de valider un nouveau ticket pour l’enfer, de recommencer son rituel d’écriture et ainsi pondre un nouveau chef d’œuvre. Il lui fallait reprendre sa thérapie chez son psychiatre pour être également approvisionné en médicaments. Dès la signature du contrat, il s’était empressé d’annuler ses rendez-vous chez Vokeman car il avait parfaitement compris que son personnage d’auteur à succès ne pouvait être suivi par un psy, son image en aurait été écornée. Pour expliquer sa psychothérapie, il ne pouvait mettre en avant un veuvage difficile ou un drame du passé venant constamment le hanter. Sa biographie lui traçait une vie sans remous, simplement dictée par sa soif d’écrire. N’avait-il pas abandonné une grande école de commerce à quelques semaines seulement des ultimes examens dans le but de se lancer dans La muse ? Un magnifique exemple de sacrifice, non ? Seul un véritable artiste pouvait refuser le confort d’un beau salaire et la certitude d’un avenir confortable, tout tracé, et ainsi vivre exclusivement de sa passion. Une vérité à peine déformée ; l’histoire ne retiendrait pas les chèques accordés par ses parents pour subvenir à ses besoins durant de longues années improductives…

	Quand Arthur mima le mannequin devant le miroir de son dressing, son frangin acquiesça face à la tenue vestimentaire et au pantin se trémoussant à l’intérieur. L’ensemble était classe mais décontracté, aisé mais pas clinquant. L’auteur restait charmant sans paraître dragueur. En ajustant tous les curseurs et en se pliant aux multiples contraintes, Arthur rentrait pile dans la case voulue. Tous les codes validés, il pouvait sortir de chez lui l’esprit tranquille.

	En quittant sa chambre, malgré le temps passé à se préparer pour un paraître superficiel, Arthur gardait le sourire. Il imaginait qu’à cet instant précis, des centaines de lecteurs se plongeaient dans son récit et s’en émouvaient. Il surfait sur une puissante vague et respirait les embruns de la mer avec délice. En nouant ses lacets, il pria une énième fois que cette vague n’aille pas se fracasser sur un rocher.

	Les deux frères, redevenus aussi complices qu’à l’époque des études sur Paris, marchèrent jusqu’au café Le Sylvia, non loin de la librairie de Chantilly. Ils profitaient des rayons de soleil séchant la rosée du matin. Arthur se sentait grandement privilégié en voyant des livreurs suer à décharger leur camion ou en apercevant des conducteurs stressés sur la route du boulot. Aujourd’hui, son travail se résumait à répondre à une interview du Courrier Picard sur une terrasse, au calme, avec une vue magnifique sur les bâtiments en pierre de la mairie.

	— Allez, je te laisse, tu vas assurer frangin.

	Sébastien s’éclipsa et fila en allongeant la foulée se lançant dans une nouvelle course. Il ne lâchait rien en vue de sa participation au semi-marathon de Paris organisé dans quelques mois. Il esquiva un groupe de pigeons qui ne s’envolèrent même pas à son passage, trop occupés à picorer les miettes de pain qu’un vieil homme assis sur un banc égrainait au sol. Le septuagénaire profitait du spectacle et des roucoulements des volatiles.

	Arthur s’intéressa ensuite à la terrasse du café accaparée par des Cantiliens matinaux, journal ou cigarette à la main. Sans aucune hésitation, il identifia la journaliste déjà présente. Les objets posés sur la petite table ronde devant elle trahissaient sa profession. Un appareil photo, un carnet et un stylo. Avec ses lunettes de soleil perdues dans ses cheveux et sans aucune trace de maquillage, Arthur apprécia sa beauté naturelle. À l’instant où elle croisa son regard, elle le reconnut de suite et lui sourit. L’auteur craqua devant ce charme discret et involontaire. 

	L’ancien Castel aurait roulé des mécaniques pour la rejoindre, proposé de boire un verre et posé ostensiblement les clés de son Alpine devant la belle. Le nouveau Castel opta plutôt pour une approche timide et professionnelle afin de lui laisser l’ascendant. La séduction opérerait naturellement à travers leurs échanges. 

	— Bonjour monsieur Castel, je m’appelle Sarah Gringen, se présenta-t-elle en se levant et lui serrant la main.

	Arthur se retint de glisser un œil dans son décolleté. Il aimait les femmes, leurs corps et leurs caractères, il ne pouvait pas changer un aspect aussi fondamental de sa personnalité et oublier si vite ses vieux réflexes de dragueur.

	— Enchanté Sarah. Appelez-moi Arthur si vous le voulez bien, ce sera plus simple. Puis-je me permettre de commander deux cafés ? Ma nuit a été courte, mes mains en frétillent encore.

	Il mima le mouvement de ses dix doigts tapotant sur les touches de son clavier. Ce geste amusa son interlocutrice qui imagina l’auteur de roman noir passer sa nuit à créer un univers envoûtant. Après l’arrivée de leurs consommations et quelques banalités échangées, la journaliste, séduite par la décontraction de l’écrivain, s’empara de son crayon, prête à croquer son interlocuteur sur son carnet avec ses propres mots.

	— Parlons d’abord de vous, Arthur Castel…

	Castel aurait évidemment préféré discuter sur son roman, un sujet sur lequel il aurait été plus à l’aise. Concernant l’histoire romancée, au moins, il n’aurait pas eu à mentir.

	— Si vous deviez vous présenter à nos lecteurs picards en quelques phrases tout au plus, par quoi commenceriez-vous ?

	Arthur se lança dans un discours bien rôdé. Il garda un débit lent, feignant la réflexion par moment histoire de tenir une apparence naturelle et des propos spontanés.

	— Je m’appelle Arthur Castel, j’ai vingt-neuf ans. Je suis un homme célibataire habitant Chantilly depuis la naissance et je passe une grande partie de ma vie à conter des histoires pour faire voyager mes lecteurs et leur procurer de belles émotions. Enfin, je l’espère, c’est mon humble objectif.

	Il tentait de se détendre et le regard bleu azur de la femme, sensiblement du même âge que lui, ne l’aidait pas vraiment à garder son rôle. Cette entrevue devait rester strictement professionnelle. Essayer d’emballer une journaliste pourrait ternir sa réputation sur le long terme. Le moindre regard coquin ou la moindre parole déplacée serait un couperet immédiat si bien qu’il avait l’impression d’être constamment jugé par un commissaire en plein interrogatoire. Il mesura donc chaque mot employé et chaque information divulguée.

	Arthur Castel maintint le discours officiel, celui reprenant sa biographie détaillée en quatrième de couverture. Il ajouta avec parcimonie quelques anecdotes savamment sélectionnées. 

	Oui, on pouvait le croiser dans Chantilly à courir pour entretenir son corps – rester des heures assis derrière son bureau ankylosait les muscles, il fallait absolument compenser ce manque d’activité. 

	Oui, il pensait constamment à ses personnages, sous la douche comme derrière son volant, en pleine conversation avec un ami ou durant son sommeil à travers ses rêves. 

	Oui, il réfléchissait déjà aux scénarios de ses futurs romans, son imagination fertile débordait en continu. 

	Oui, il utilisait des petits carnets de notes y griffonnant ses idées avant qu’elles ne s’évaporent. 

	Sarah Gringen aimait son récit car il collait avec ce qu’elle attendait d’un auteur. S’il évoquait sa réalité, jamais elle n’oserait le retranscrire dans son journal. Si elle savait ce qu’il lui cachait de son quotidien si extraordinaire, elle n’afficherait pas un si beau sourire à l’écouter parler.

	Enfin, la discussion en vint à La muse, cela soulagea grandement Arthur, ainsi, il n’aurait plus à jouer l’équilibriste. Ils connaissaient déjà les questions car finalement, quel que soit l’angle d’attaque de l’interviewer, les mêmes interrogations émergeaient. Arthur allait aisément dérouler le tapis rouge à ses réponses préparées.

	— Le lecteur ne pourra qu’éprouver une immense empathie envers vos personnages et notamment votre jeune héroïne. Comment un homme tel que vous, si agréable, charmant et pacifique, ayant vécu dans un milieu assez privilégié, a pu construire un scénario aussi sombre concernant cette enfant ? Où avez-vous trouvé l’inspiration pour évoquer le parcours de cette petite Camille ?

	 





 

	 

	Chapitre 21

	 

	 

	Avant même d’obtenir officiellement le baccalauréat, les événements se précipitèrent pour Camille, tous centrés sur son unique objectif : intégrer une école de Beaux-Arts. Son premier choix correspondait simplement à l’option la plus prestigieuse qui soit, à savoir devenir étudiante à Paris. Son père lui avait appris à voir les choses en grand, à toujours viser le plus haut possible et de ne jamais lésiner sur les moyens à entreprendre pour accomplir ses rêves. Évidemment, elle misait sur plusieurs candidatures dans d’autres établissements moins réputés ; son père insistait constamment sur la nécessité de disposer d’un plan B, voire d’un plan C pour tout projet.

	Camille avait donc bossé des mois durant en parallèle de sa préparation aux examens à constituer son dossier pour l’épreuve d’admissibilité. Épaulée par sa professeure d’Arts Appliquées du lycée, qui voyait en elle un fabuleux espoir à l’instar de madame Votier, elle y exprimait toute la richesse de son univers de création.

	Quand elle consulta l’avis du jury sur internet et sut qu’elle était retenue, l’angoisse laissa place à l’euphorie puis rapidement à la détermination. Monter à la capitale et y passer ses épreuves d’admission resteraient l’un des plus grands moments de sa vie, nonobstant les résultats de sa tentative. Elle posa pour la première fois un pied à Paris, ville lumière, gorgée d’art, de culture et d’histoire. 

	L’épreuve de dessin sembla être une belle réussite, en tout cas, Camille ressentit un profond soulagement d’avoir pu donner son meilleur malgré le stress. Elle s’appliqua, fit preuve d’originalité sans risquer le hors-propos et maîtrisa à la perfection l’ensemble des techniques de base. 

	Cependant, à la sortie de la seconde épreuve, celle de culture générale, Camille afficha une mine déconfite et jugea les questions extrêmement difficiles, souvent hors de sa portée. Elle se savait en décalage par rapport aux autres candidats nourris dès le plus jeune âge à la culture, au savoir, à l’épanouissement, aux voyages et à toutes ces petites choses que l’environnement familial et sociétal insuffle dans la construction d’un futur adulte. Camille n’avait pas profité d’un tel apport, noyée dans la misère sociale, enfermée dans des foyers d’accueil, cantonnée au strict minimum de l’éveil au monde extérieur. Durant ses années au lycée, constamment secondée par son père, Camille avait rattrapé un peu son retard scolaire, s’était ouverte aux merveilles des musées, spectacles et expositions ; néanmoins elle se débattait dans une deuxième division éloignée de l’élite.

	— Les miracles n’existent pas. Les accomplissements, si. Par contre il faut généralement beaucoup de temps et d’énergie afin d’y parvenir… avait insisté Patrice, sous-entendant qu’en cas d’échec, elle devrait persévérer et tenter une nouvelle fois sa chance plus tard.

	Enfin, elle passa un entretien oral devant des membres imminents du jury. Son niveau de stress la paralysa les premiers instants mais elle se rappela d’où elle venait et où elle souhaitait aller. Elle ne pouvait pas gâcher cette expérience extraordinaire en restant mutique. Une fois que le déclic eut lieu, elle sut démontrer son engagement, ses connaissances, ses particularités et sa pratique artistique. Elle exposa ses projets de recherche et ses références. Elle leur prouva être un esprit singulier, une pierre précieuse qu’il ne restait plus qu’à polir pour en voir jaillir toute la quintessence.

	Son admission aux Beaux-Arts de Paris s’apparenta à une nouvelle victoire sur la vie, une revanche digne des meilleurs combattants. Elle ne bouda pas son plaisir devant les yeux débordant de fierté de son père sans qui cette quête aurait été vaine. Le jour même de l’annonce, ils organisèrent un long séjour à la capitale. Ils se fixèrent des objectifs ambitieux : visiter les incontournables monuments et arpenter les couloirs des plus illustres musées. Certes, ils prirent plaisir à s’enrichir mais Camille voulut absolument se mettre à niveau et ne plus éprouver autant de complexes d’infériorité. Ainsi, elle mémorisa les œuvres, enregistra les noms, dates et contextes, analysa le travail des artistes. Elle se gorgea de connaissances comme une éponge se nourrit avidement d’eau.

	Ils profitèrent aussi de leurs vacances pour dénicher un petit logement dans les environs de l’école. Avec leur budget de campagnard, ce ne fut pas une mince affaire et ils crurent que la mission relèverait de l’impossible en voyant les prix exorbitants des loyers, même pour des logements insalubres et dénués de toutes commodités. Camille avait vécu son enfance dans une relative précarité, loin des standards de la normalité, alors en dépit des réticences de son père, elle accepta une chambre de bonne dans les combles d’un vieil immeuble de sept étages sans ascenseur. Elle s’en satisferait car elle ne ferait qu’y dormir. Elle vivrait de son art et de sa passion, le bonheur ne passait pas uniquement par le confort matériel.

	— Et puis le week-end, je retrouverai les grands espaces de la maison et de la campagne, nuançait-elle pour soulager la déception de son père en refermant la porte du seul petit taudis à portée de leur bourse.

	Dès le jour de la rentrée aux Beaux-Arts, malgré son enthousiasme débordant et sa sensation de planer, Camille se sentit rapidement mal à l’aise dans l’enceinte de ce lieu sacré. 

	Pourtant, lors de la visite de ces bâtiments nobles et historiques, héritiers des académies royales de peinture et sculpture fondées au dix-septième siècle par Mazarin, elle resta bouche-bée, le cœur battant, se sentant si privilégiée d’en arpenter les pavés. Lorsque les différents professeurs, tous des artistes de renom, vinrent se présenter, elle but leurs paroles. Elle s’impatientait déjà d’assister à leurs cours dans les nombreux ateliers à disposition, au sein de sublimes amphithéâtres, de la bibliothèque spécialisée, des espaces d’exposition et des cabinets de dessin, tous situés au cœur du quartier de Saint-Germain-des-Prés. Elle rêvait les yeux ouverts et se sentait tellement petite face au défi qui l’attendait. En traversant la cour du mûrier puis la cour Bonaparte, elle comprit tout le chemin à parcourir encore. Mais son père lui avait rappelé son entrée au lycée et le gouffre abyssal surmonté avec succès. Là, l’obstacle se révélait bien plus impressionnant… Si bien qu’elle se sentit prête pour relever cet immense et incroyable objectif de vie.

	Son mal-être ne provenait pas des lieux en soi ou du poids important pesant sur ses épaules. Il s’intensifiait à chaque fois que son regard se perdait dans la foule des centaines d’étudiants autour d’elle. Elle ne se sentait pas à sa place à leurs côtés, ils n’appartenaient pas au même univers. 

	Au premier coup d’œil, n’importe quel quidam aurait pu déterminer le milieu social de Camille, à l’exact opposé de la grande majorité des élèves. Leur statut de favorisés transparaissait dans les tenues de grande marque de la mode, dans le langage soutenu aux sonorités guindées, dans leur attitude et rire savamment mesurés. Un profond mépris se lisait également dans leurs regards quand ils croisaient celui de Camille et de quelques autres brebis égarées dans cette caste d’artistes bourgeois.

	Les côtoyer renvoya à Camille le reflet sordide de sa propre existence. Tel un boomerang, le destin lui renvoyait en pleine tête des images de son passé. Elles saturèrent son esprit jusqu’à la faire craquer en fin d’après-midi au moment où elle regagna sa tanière. Comment Camille Matz, abandonnée à l’âge de trois ans par son père suite à la mort de son ivrogne de mère, ballottée dans diverses maisons pour enfants toutes aussi écœurantes les unes que les autres, prostituée et souillée à vie par des pervers, pouvait-elle prétendre rejoindre ce monde illustre au cœur d’un institut mondialement réputé ?

	Le soir, elle pleura dans les bras de son père qui l’avait attendue toute la journée dans sa misérable chambre. Elle, si forte après avoir survécu à tant d’épreuves, évoqua ses troubles et fut tentée de renoncer à son rêve. 

	Un échec la briserait.

	— Les vrais artistes ne sont pas issus de la bourgeoisie. Le talent artistique ne s’achète pas avec de l’argent. Ne sois pas impressionnée par leurs apparats et ne cherche pas à trouver grâce à leurs yeux par tes origines sociales. Reste toi-même et impressionne-les par ton art.

	Son père avait si souvent raison. Il lui répéta qu’elle méritait sa place aux Beaux-Arts car elle y avait été admise comme les autres, en passant toutes les épreuves, sans aucun passe-droit. Elle devait être fière et digne de l’opportunité dont elle disposait. Son vécu marquait sa différence, elle sortirait du lot ainsi, ce qui dans l’art, constituerait pour elle un bel avantage.

	 

	*

	 

	Durant toute la semaine, Camille résista à l’idée de se rendre à la soirée d’intégration des premières années. Tous les soirs au téléphone, son père l’avait encouragée à affronter ses craintes et à s’immiscer dans la masse dans le but, ensuite, de passer une bonne scolarité, bien entourée. Elle hésita jusqu’au vendredi dix-sept heures où elle lui annonça son intention de ne pas prendre le train pour rentrer à la maison. Elle décida alors d’envoyer un texto aux deux filles avec qui elle s’était découvert des affinités. Ces derniers jours avaient été difficiles mais elle avait réussi à créer des liens avec des élèves possédant le même feeling qu’elle.

	Une fois l’heure fatidique du départ du train passée, Camille n’eut plus le choix, cela aurait été grandement ridicule de renoncer si proche de l’échéance. Elle s’observa longuement dans le petit miroir accroché au-dessus de son lavabo et décida de ne pas se dénaturer. La légère touche de maquillage lui rappela les couches extravagantes du temps où elle cherchait à plaire aux clients les plus dérangés. Afin de ne pas se prendre trop au sérieux, elle choisit de porter ses vêtements habituels. Elle opta néanmoins pour une tenue qui la mettait en valeur, sans toutefois se jeter sur un décolleté plongeant ; face à toutes ces filles sexy qui n’existaient que par leur apparence, elle ne voulait pas paraître provocante.

	Elle savait l’homme capable du pire en présence d’alcool et en période de chasse et elle ne souhaitait pas attirer leurs regards. Être présente et créer des contacts avec d’autres étudiants afin de briser sa solitude lui suffirait. Valider son entrée puis passer totalement inaperçue lui conviendrait également tout à fait.

	Quand elle vérifia son look avant de quitter sa chambre, elle se dicta le plan à suivre : s’intégrer et plaire sans jouer la comédie. Les autres devaient l’accepter telle qu’elle était.

	La soirée avait lieu dans un vaste appartement du seizième arrondissement de Paris. Camille emprunta le métro, moyen de transport que bon nombre de ses camarades ne se seraient pas résignés à prendre. Les moyens financiers lui manquaient pour se déplacer comme eux en Uber ou en taxi, et clairement, elle n’avait pas l’âme assez écologique pour traverser la capitale en Vélib.

	Devant l’immense façade haussmannienne, elle relut l’adresse qu’on lui avait communiquée. La grille d’entrée en fer forgé, l’absence de tag sur les murs et les boîtes aux lettres en parfait état lui prouvaient définitivement le chic du quartier et la richesse des parents de l’étudiant organisant les festivités. Elle n’osait imaginer les prix de l’immobilier dans les parages et se promit de ne jamais inviter une connaissance dans sa chambre de bonne. Ses origines modestes l’empliraient de honte.

	Un large escalier en marbre la conduisit sur le palier du troisième étage duquel s’échappaient les sons graves d’une musique entraînante. Un couple se bécotait dans un coin tandis qu’un jeune homme téléphonait, un verre à la main. Ce dernier lui sourit en lui adressant un clin d’œil, comme s’ils étaient de vieux amis ou plutôt, comme s’il l’invitait dans son lit aussi simplement. Elle l’ignora, feignant d’hésiter entre les différentes portes devant elle.

	Jusqu’à cet instant, son esprit avait nié l’idée qu’un tel événement soit lié à la drague, aux gars lourds, aux plans culs d’un soir et à la consommation d’alcool. Elle n’était point naïve, cependant son cerveau avait provoqué un blocage autour de ces sujets épineux. Suite à sa sortie fracassante du milieu de la prostitution pédophile, elle s’était toujours refusée d’avoir un petit ami au lycée. Ses études et sa santé mentale avaient été ses principales préoccupations et sincèrement elle n’aurait pas eu de temps à consacrer à autrui. Seule sa reconstruction avait compté.

	Les années défilant, la même peur viscérale l’empêchait de franchir ce pas délicat vers de vraies relations amoureuses et sexuelles. Il lui était impossible de savoir de quelle manière elle réagirait dans l’intimité. Comment pouvait-elle retrouver une certaine assurance et une réelle sérénité dans une liaison normale après ce qu’elle avait vécu ? Le temps avait passé, les blessures s’étaient refermées mais les cicatrices restaient fragiles et si elle les triturait ne serait-ce qu’un peu, elles craqueraient et ses plaies saigneraient de nouveau abondamment. Elle n’avait pas besoin d’une mauvaise expérience afin de s’en convaincre.

	Toutes ses pensées en tête, Camille retint sa main au moment de frapper à la porte. Pourquoi se trouvait-elle là finalement ? Pourquoi avoir cédé aux sirènes alors qu’un week-end à la campagne avec son père lui assurait un bol d’air frais ? Cela ne pouvait constituer qu’une mauvaise idée, en plus, elle avait déjà un sacré travail de recherches à mener pour la semaine suivante. Elle abandonna son geste et s’apprêta à rebrousser chemin lorsque la porte s’ouvrit.

	Comme happée par une force invisible, elle fut attirée par la musique, les conversations, les rires et les cris d’amusement. Des spots lumineux et multicolores balayaient les murs et terminèrent de l’hypnotiser. Soudainement, elle se sentit bien et relâcha son stress. Le seuil était franchi, elle, peut-être bien plus que les autres invités, avait bien le droit de se détendre quelques heures.

	— Ah, salut ! Ça va ?

	Elle ne reconnut malheureusement pas la fille qui passa en lui souriant. Camille la salua en tentant de ne pas paraître bête, n’ayant aucun souvenir de son nom ou de l’occasion où elles s’étaient croisées. Cette dernière disparut aussi vite dans le vaste salon plein à craquer. Camille avança lentement, certaine de son invisibilité dans cette foule compacte. Elle se triturait déjà les doigts et pensait à partir avant de cumuler les dégâts.

	— Tu veux boire quelque chose ?

	Un garçon en jeans et chemise blanche retroussée aux manches l’accosta. Son air sympathique plut d’emblée à Camille. Un type mignon, dans la moyenne. Comme il la regardait sans la dévorer, il lui inspira confiance cependant elle fut à nouveau trop lente à interagir.

	— Sangria, champagne, vodka, whisky-coca, mojito ? ajouta-t-il attendant une réaction.

	— Un jus de pomme… S’il te plaît… tenta-t-elle de répondre de manière détachée.

	Il rigola puis s’éclipsa. Elle se sentit affreusement bête même si elle s’était promis de ne pas tenter le diable. Ainsi, elle ne se formalisa pas de l’attitude du jeune homme après sa demande incongrue en ces lieux de relâchement extrême. Elle ne se vexa pas suite à ce deuxième échec, pour autant elle ne se sentit pas prête à supporter un nouveau revers. Trop gauche et dépaysée, elle pensait déjà à filer droit vers la sortie et à mentir à son père en lui racontant qu’elle s’était vraiment amusée jusqu’à l’aube.

	Autour d’elle, les danseurs se trémoussaient de manière très sensuelle, cherchant le contact charnel et les sensations érotiques. En comparaison de ces corps parfaits dans des tenues moulantes, Camille ne rougissait pas seulement, elle jalousait un peu cette aisance et cette beauté physique.

	Après plusieurs minutes de prospections, elle ne trouva toujours aucun visage familier. Ses nouvelles amies Lisbeth et Sandra auraient déjà dû être là. Elle se serait sentie moins seule et cela aurait été l’occasion de sympathiser avec elles. Camille vérifia l’absence de message sur son téléphone et se donna dix à quinze minutes avant de déguerpir si elles n’arrivaient pas.

	— Et voilà un jus de pomme ! Introuvable ici mais je suis allé sonner chez les voisins et ils m’ont gentiment dépanné.

	Surprise, Camille le remercia d’un large sourire agrémenté de beaux yeux pétillants. Elle ne pouvait qu’apprécier sa charmante attention et lui accorda un premier point pleinement mérité.

	— Je m’appelle Tristan, je suis en deuxième année. C’est moi qui organise cette soirée.

	La jeune femme se présenta tout en gardant ses réserves, ne souhaitant pas trop se dévoiler. Elle le laissa parler et ne s’ennuya pas un instant à l’écouter raconter son expérience passée aux Beaux-Arts l’année précédente. Il évoqua les différents professeurs, ceux qui l’avaient le plus impressionné et avoua son penchant pour la sculpture, les œuvres de grandes dimensions et l’architecture. Il lui présenta quelques photos de ses réalisations et Camille dut admettre qu’il possédait du talent et une sensibilité très méditerranéenne dans l’utilisation des couleurs. Elle ne fut nullement étonnée en apprenant ses origines italiennes par sa mère née à Palerme. 

	Lorsque Camille ne pouvait se contenter d’un silence en réponse, elle restait dans le flou. Son côté mystérieux semblait plaire à Tristan, sans doute habitué à fréquenter des filles extraverties ressentant le besoin irrépressible de s’épancher constamment.

	Tous les tubes de ces dernières années passèrent sur la platine du DJ. La fête allait bon train et l’alcool coulait à flots. Certains fumaient et à l’odeur se répandant dans l’appartement, il ne s’agissait pas de simples cigarettes. Tous ces accompagnements désinhibaient les plus assidus et des couples hétéros comme homosexuels se caressaient et s’embrassaient langoureusement sans gêne. D’autres, peu résistants, s’écroulaient dans les canapés et consommaient jusqu’à perdre le fil du temps. Ces effluves et cette ambiance de douce dépravation rappelèrent à Camille ses sombres années, encerclée par des toxicos et alcoolos. 

	Alors que « son prince charmant » s’excusa un instant pour aller discuter avec sa bande de potes, Camille essaya de s’isoler du bruit pour appeler ses amies dont elles n’avaient pas reçu de nouvelles. Elles auraient pu être à seulement quelques mètres de sa position, elle ne les aurait pas vues parmi la centaine de silhouettes se mouvant dans les lumières stroboscopiques. 

	Camille se réfugia dans la cuisine, au calme, où elle tenta deux appels téléphoniques, en vain. Tristan la rejoignit avant que son idée de quitter la fête ne se concrétise. Il lui servit un deuxième verre et la fit rire avec des remarques amusantes sur l’attitude de leurs camarades, de plus en plus débridés et déconnectés de la réalité. L’avantage de rester sobre au cœur d’une beuverie demeurait indéniablement de pouvoir raconter les pires horreurs aux autres le lendemain après leur gueule de bois.

	Suintant de chaleur dans cette fournaise, Tristan l’invita à prendre l’air sur un mini-balcon donnant sur l’avenue Mozart. L’heure tardive n’empêchait nullement la circulation dense et l’agitation sur les trottoirs et les terrasses de café au loin. Les parisiens profitaient de l’été indien et célébraient dignement la fin de semaine.

	— Et c’est toujours comme ça ? s’étonna Camille.

	— D’où viens-tu pour ne pas savoir que Paris ne dort jamais ? Tu n’as pas l’accent de toutes ces bourgeoises. Raconte-moi un peu, tu ne m’as presque rien dévoilé de toi.

	Camille savourait avec délice cette discussion dans ce cadre plutôt romantique. Tristan était gentil et son commentaire sur les autres filles provoqua une certaine satisfaction chez la jeune femme. Néanmoins, celle-ci ne baissa pas les armes… Elle évoqua sa personne de manière minimaliste, changeant rapidement et habilement de sujet. Elle savait qu’elle ne pourrait jamais raconter la totalité de son passé, ni à lui ni à ses meilleures amies ni à son hypothétique futur mari. Une part sombre d’elle demeurerait inaccessible au commun des mortels.

	Tristan s’empara de deux coupes de fines bulles à la volée sur le plateau d’un serveur venu reprendre des munitions dans le réfrigérateur.

	— À notre nouvelle amitié. À toi, belle Camille.

	Subjuguée par ces quelques mots et ce sourire sincère adressé par Tristan, Camille ne put refuser la flûte et trinqua, le cœur serré, heureuse de cette rencontre. En dégustant le champagne, il la fixa tellement intensément que Camille ne put soutenir son regard, déstabilisée par ce qu’il se passait entre eux. Se laisser aller était si bon. Elle but donc une gorgée, histoire de l’accompagner, ne pas le décevoir dans cet instant crucial, dans ce basculement qui s’opérait en silence. Puis elle termina son verre et retrouva cet état agréable de plénitude oublié depuis un long moment.

	Un groupe de gars entra bruyamment dans la pièce y dévalisant le frigo en cannettes de boisson énergisante. Dérangés par cette brusque intervention, Tristan prit la main de Camille et la conduisit à travers l’immense appartement. Surprise, elle se laissa guider par ce jeune homme qui s’intéressait à elle et ne refusa pas ce sentiment agréable d’exister pour quelqu’un. La luxueuse résidence était bien cinq à six fois plus spacieuse que sa maison de campagne et Tristan l’emmena dans une des chambres les plus à l’opposé du grand salon. 

	Sitôt la porte refermée, le calme et l’obscurité leur permirent de se retrouver réellement à deux, en tête-à-tête. Il l’enlaça et la serra contre lui. Quand elle sentit son sexe durcir contre sa cuisse, sa gêne fut palpable et elle le repoussa doucement lui signifiant que ses plans sur la comète ne correspondaient pas aux siens.

	Il accepta la prise de distance et s’assit sur le lit parfaitement fait au carré.

	— Reste, n’aie crainte. On peut simplement discuter si tu le souhaites.

	Embarrassée, Camille ne sut comment se comporter. Elle ne disposait ni des bons codes ni des repères d’une fille normale de dix-neuf ans. À chaque fois qu’elle s’était retrouvée avec un homme dans une chambre, ce dernier payait pour la posséder et elle n’avait rien à redire à ses agissements. Si Tristan l’embrassait et posait ses mains sur sa peau, elle paniquerait comme une vierge effarouchée alors qu’en réalité, les réminiscences de son passé la paralyseraient complètement. Personne ne pouvait la comprendre et il lui était impossible d’expliquer ses émotions.

	Dans ce moment de flottement, elle oscillait entre prendre la fuite puis disparaître ou se jeter dans les bras de ce charmant garçon aux bonnes convenances. 

	— J’apprécie ta différence avec la plupart de ces filles, prêtes à tout pour coucher avec le fils d’un homme d’affaires fortuné. Comme si avoir des relations sexuelles avec moi leur assurait la moitié de mon héritage. Toi, je vois bien que tu te moques de tout ça, tu fonctionnes aux sentiments et cela me plaît. Apprenons à nous connaître car je suis ravi de t’avoir accostée.

	En réalité, elle n’avait absolument aucune idée de quelle famille descendait ce Tristan dont elle ignorait d’ailleurs le patronyme. Elle s’en fichait royalement ! Selon elle, argent et pouvoir constituaient bien plus de problèmes que de solutions. Elle s’installa sur le lit, en laissant un mètre entre eux afin qu’il ne s’imaginât pas qu’elle cède si facilement à ses avances.

	— Ça ne va pas ? finit-il par demander après l’avoir observée quelques secondes.

	— J’ai un coup de fatigue. La semaine a été riche en émotions et je n’avais pas bu une goutte d’alcool depuis longtemps, ça me monte un peu à la tête.

	Tristan s’approcha et sa main caressa les cuisses de la fille, puis il vint déposer un baiser sur ses lèvres. Camille le repoussa mollement, soudainement dénuée de toutes ses forces. Elle semblait flotter au-dessus du matelas et tomber peu à peu dans un immense cocon ouateux. Il insista en remontant sa main vers son sexe et en glissant sa langue vers la sienne. Le contact fut si doux, si délicat, qu’elle voulut lâcher prise. Cependant, son état nauséeux la mettait en alerte.

	Dans un sursaut de réactivité, elle se retira de son étreinte mais Tristan s’y opposa virilement. Il l’allongea sur le matelas puis l’enjamba. Le corps de Camille ne put résister et s’opposer. Elle n’était plus réellement présente. Elle sentit qu’il la déshabillait intégralement, tout en frottant son sexe dur contre elle, comme si à un moment donné elle manifestait son consentement et son excitation. Elle voulait qu’il cesse immédiatement son entreprise, néanmoins, elle ne parvenait pas à articuler le moindre mot. Consciente du désastre annoncé, elle ne pouvait agir à cause des drogues qu’elle avait bues à son insu. Le point de non-retour fut franchi quand il la pénétra d’un air pleinement satisfait. 

	 





 

	 

	Chapitre 22

	 

	 

	Dans sa fonction de gendarme, si le major Heisen combattait constamment un élément, ce dernier était bien le temps. Celui qui passait, qui pressait, qui oppressait… Sans cesse, il devait surveiller l’heure, organiser ce fichu temps qu’il ne parvenait pas à arrêter. Il maudissait parfois ses journées de vingt-quatre heures non extensibles. Il cherchait à en gagner, évitait d’en perdre car le temps pouvait être assassin. 

	Comment expliquer à une famille la mort d’un des leurs que le major aurait pu éviter s’il avait eu plus de temps pour enquêter ? Comment expliquer à sa propre famille qu’il n’avait plus d’occasions à leur consacrer après le boulot ? Le temps était le dénominateur de tout. Tout dépendait de lui et inévitablement Heisen haïssait cette trotteuse, génératrice de stress, qui tournait inlassablement sans se reposer. Et bien souvent, il se comparait à elle, à courir sans cesse, sauf qu’après l’épuisement de l’énergie du désespoir, lui humain, devait se poser au risque d’imploser…

	 

	La sonnerie du téléphone retentit dans l’obscurité de la chambre. Bruno Heisen prit un certain moment à émerger et il parvint de justesse à poser la main sur son portable juste avant l’extinction de la musique. Ses yeux englués s’ouvrirent péniblement et il distingua l’heure affichée sur son réveil. Quatre heures dix du matin. Couché vers minuit, le cerveau en alerte à cogiter sans jamais vouloir se déconnecter, il n’avait pas dû dormir plus de deux heures.

	— Oui… grogna-t-il d’une voix caverneuse.

	Allongée à côté de lui dans le lit, Nathalie se retourna en gémissant. Heisen écouta les vagues excuses du gendarme Bobloff de le contacter en pleine nuit mais lui expliqua être actuellement en patrouille proche de Courtemanche.

	— Un automobiliste affirme avoir pris une femme en stop avant-hier dans le secteur…

	Le major alluma sa lampe de chevet, conscient que sa phase de sommeil était déjà terminée. Il dicta les instructions à Bobloff et lui donna rendez-vous vingt minutes plus tard sur le parking de la gendarmerie pour la déposition de ce témoin.

	— Qu’y a-t-il ? murmura Nathalie à peine consciente du départ de son conjoint.

	Bruno laissa sa compagne se rendormir tandis qu’il filait sous la douche terminant ainsi de se réveiller. Habitué à sauter du lit à n’importe quelle heure pour n’importe quelle mission, les années passées n’aidaient pas à faciliter cette brusque transition. Bien au contraire, il peinait de plus en plus à émerger rapidement ; malgré sa bonne forme physique, il ne pouvait lutter contre la nature des choses.

	Il avala deux tartines à la confiture sur le pouce, puis quitta l’appartement silencieux et attendit quelques instants sur le perron de l’immeuble. L’air frais lui provoqua quelques frissons, toutefois, il apprécia ce moment de profond calme, celui devançant une tempête déferlante. Le premier coup de vent fut l’arrivée de Bobloff. Il lui présenta le témoin avec un brin de fierté. Son coéquipier et lui n’avaient pas passé la nuit dehors en vain, ils tenaient là une belle récompense.

	Heisen introduisit monsieur Ruillers dans son bureau afin de mettre au propre sa déposition. Le major recueillit les informations d’usage puis entra dans le vif du sujet, espérant une belle avancée dans son enquête.

	— À quelle heure et à quel endroit exactement avez-vous pris en autostop une femme ?

	— J’ai terminé mon service à l’usine à vingt-trois heures, je suis parti tout de suite… Il devait être près de minuit lorsque je suis arrivé aux abords de Framicourt… Elle a déboulé sur le macadam dans la longue descente juste avant le village… Elle m’a fichu la frousse, j’ai dû piler comme un sauvage.

	  Heisen tapa les informations au clavier, aussi habile qu’une dactylographe. Il connaissait l’endroit cité et visualisa la scène.

	— Malgré la nuit, pouvez-vous me décrire physiquement la femme ?

	— Arf, pas évident… Elle s’est retrouvée dans le faisceau de mes pleins phares, j’étais surpris, elle paniquée. À une seconde près, je l’écrasais, je vous jure… Puis elle a couru dans ma direction et s’est approchée de la portière passager. À partir de là, je ne distinguais plus que sa silhouette.

	— Essayez de vous rappeler, tous les détails peuvent nous être utiles.

	— Ce qui est certain, c’est qu’elle avait de longs cheveux noirs. Elle avait la peau blanche, bien blanche en comparaison, un peu vampirique. Habillée dans des vêtements sombres… Elle portait une robe courte. Franchement difficile d’en dire davantage…

	Ces premiers éléments corroboraient la description que les gendarmes avaient obtenue d’une habitante de Courtemanche. Il s’agissait vraisemblablement de la même personne, la femme accompagnant les quatre violeurs. Comme l’absence de vêtements féminins sur la scène de crime le suggérait, elle avait eu le temps ou la lucidité d’esprit de s’habiller avant de fuir… 

	— Quand elle est montée à bord de votre voiture, à la lumière du plafonnier, vous n’avez rien pu remarquer de plus ? l’aiguilla Heisen.

	— Ah… Je ne devrais peut-être pas vous le dire mais… Je l’ai trouvée bien gaulée… Excusez mon langage mais vous comprenez, pas le genre de nana qui laisse de marbre.

	Le major ne releva pas la remarque sexiste et franchement limite. 

	— Vous voulez dire qu’elle était plutôt fine et avait de belles formes avantageuses, je suppose ? La couleur des yeux ? La forme du visage ? Un tatouage ?

	— Non, désolé… Ça a été très vite. Une fois la porte fermée, nous étions dans le noir… Et elle bafouillait tellement que j’essayais de comprendre ce qu’elle me baratinait. Elle m’a supplié de démarrer tout de suite, ce que j’ai fait car j’ai bien senti qu’elle était terrifiée… En pleine nuit, en pleine cambrousse, une nana pareille… J’imaginais bien le mauvais délire.

	— Vous a-t-elle expliqué dans quelle situation elle se trouvait ? s’enquit Bruno.

	Jonathan Ruillers continua son récit sans apporter de précision exploitable. Il confirmait l’hypothèse de la fuite d’une femme violée. Le major termina son lot de questions en demandant où il avait finalement déposé l’autostoppeuse.

	— Elle a envoyé des messages sur son portable et soudainement m’a dit de me garer sur le côté. Nous avions parcouru quatre ou cinq kilomètres et nous trouvions à Trois-Rivières. Je lui ai demandé si elle était sûre, car il n’y a aucun transport ou taxi dans les parages… Elle m’a remercié et a couru dans la pénombre.

	Le voyant se triturer les mains, signe indomptable d’anxiété, le major insista du regard pour que l’homme aille au bout de son témoignage.

	— Je n’étais franchement pas bien de la laisser là comme ça… J’avais bien compris qu’il s’était passé quelque chose de grave… Alors je l’ai suivie de loin en roulant au ralenti et en éteignant mes phares… Quand je l’ai vue entrer dans une maison, je me suis dit OK, elle est à l’abri.

	Le major ne savait que penser de ces dernières phrases hésitantes, suspectant peut-être des pensées malsaines de Ruillers à ce moment-là de la nuit. Les prédateurs se trouvaient partout et une opportunité se profilant, ils pouvaient céder à leurs pulsions et se révéler. Une belle femme, inconnue, apeurée, isolée en pleine nuit ; un homme rustre, loin d’être indifférent, venu à son secours… Heisen préféra ne pas manifester ouvertement sa sensation de malaise sur ces derniers points. Il lui demanda d’abord s’il connaissait l’adresse à laquelle cette femme s’était rendue. Si Ruillers n’avait pas eu un comportement exemplaire avec cette dernière, le major aurait l’occasion de revenir vers ce témoin pour lui remettre les idées en place.

	— Pas exactement… regretta l’automobiliste. Donnez-moi un plan et je vous dirai à peu près où…

	 





 

	 

	Chapitre 23

	 

	 

	Camille émergea dans un brouillard intense qui peina à se dissiper. De puissants coups de marteaux cognaient à l’intérieur de son crâne. Le réveil fut lent et douloureux, jusqu’à ce que la jeune femme pût identifier les autres maux qui meurtrissaient son corps. 

	Elle réalisa être nue, allongée dans un large lit dont les draps poisseux avaient épongé beaucoup de sueur. Groggy, elle lista l’inventaire des dégâts au fur et à mesure des signaux que ses membres lui envoyaient. La sensibilité de son vagin ne lui laissa guère de doute sur l’issue de sa rencontre avec ce charmant garçon dont le nom lui échappait. L’irritation de son anus, quand elle contractait les fesses, lui assura qu’il avait emprunté plusieurs chemins. Les légers craquements de sa mâchoire finirent de l’anéantir. Des signes qui ne trompaient pas ! Elle ressentait les séquelles de violences sexuelles dont elle ne gardait jusqu’à présent aucun souvenir.

	Des flashs abominables ressurgirent dans son esprit. Des images d’elle plusieurs années auparavant, lors de son sinistre séjour le long des voies ferrées à Amiens. Rien n’avait donc changé. Le sort s’acharnait. Les hommes demeuraient de véritables pourritures. 

	Dans les pièces voisines, la musique s’était tue. Seuls des bruits et discussions filtraient au loin à travers les murs. L’heure du rangement et du nettoyage avait sonné en plein milieu de la nuit. La faible luminosité s’insinuant sous les rideaux prouvait que l’aube attendait encore son tour. 

	L’humiliation déjà grande deviendrait totale si quelqu’un la surprenait ainsi en tenue d’Ève sans connaître le contexte de son état second. Le premier venu la prendrait pour une allumeuse éméchée se réveillant après une nuit de débauche. Il en était tout autre et la révolte grondait dans le cerveau de Camille. Elle ne voulait pas être vue de la sorte alors elle se redressa et dut prendre un instant afin de lutter contre une sensation désagréable de vertige. Dès l’instant où elle posa un pied au sol, elle perdit l’équilibre et s’écroula sur le parquet de chêne centenaire. En cherchant à tâtons ses vêtements par terre, ses mains ramassèrent plusieurs capotes usagées. Les preuves d’un viol collectif. Les salopards… Les tremblements incontrôlables de Camille l’empêchèrent de s’habiller rapidement et correctement. Elle voulait fuir, dégager d’ici, s’éloigner de ces monstres.

	Elle enfila ses chaussettes, sa culotte et plus difficilement son pantalon puis se releva en se tenant à une commode. Elle vit à cet instant son reflet dans le miroir surplombant le meuble. Sa mine affreuse ne la choqua pas, par contre les traces de sang au-dessus de sa poitrine la perturbèrent. Un sentiment de dégoût et d’horreur la dévasta définitivement. Compulsivement elle frotta sa peau en espérant effacer ce qu’elle entrevoyait sous la couche d’hémoglobine séchée.

	« Sale pute ». Ses doigts glissèrent sur ces huit lettres gravées dans sa chair. Elle en ressentait les moindres reliefs. On l’avait marquée au fer rouge. À force de tenter de gommer cette abomination, ses plaies se mirent à saigner et, hystérique, elle s’en barbouilla les seins et le ventre jusqu’à s’effondrer et céder à une crise de panique.

	Recroquevillée en position fœtale à même le sol, elle sanglota un long moment sans qu’aucune pensée ne puisse l’extraire de sa spirale destructrice. Quand le ronronnement d’un aspirateur et les raclements de la brosse sur les lattes de bois s’approchèrent dangereusement, elle eut un sursaut et termina soudainement de s’habiller. Une fois les bottines aux pieds, elle ouvrit la porte de la chambre et courut à travers l’appartement labyrinthique. Des serviteurs, occupés à remplir des sacs poubelles de détritus et à nettoyer toutes les surfaces, observèrent le spectacle, médusés. Puis l’un d’eux désigna la sortie à la jeune femme affolée et perdue, à une simple étincelle de la rupture complète.

	 

	*

	 

	Camille n’avait absolument rien dit à son père, la honte l’étreignait trop au point de l’étouffer. Enfermée dans sa chambre de bonne, elle se morfondit la matinée entière, à pleurer toutes les larmes de son corps. Elle s’en voulait terriblement et se traitait à voix haute d’injures violentes qu’elle pensait mériter. Elle n’eut pas la force de s’immerger dans le travail pour penser à autre chose ou de s’abrutir à regarder des clips musicaux ou des vidéos insignifiantes sur les réseaux. Son rêve de devenir une artiste à part entière, reconnue et estimée, venait de voler en éclat en une nuit.

	Elle n’aurait jamais dû se rendre à cette soirée d’intégration, ces événements avaient souvent mauvaise réputation entre abus d’alcool et agressions sexuelles. Elle regrettait tant d’avoir pu penser s’inviter dans ce monde auquel elle n’appartenait pas. Comme une bleue aussi écervelée que naïve, le piège s’était refermé sur elle, victime idéale de proies incisives.

	Quelle conne ! se flagella-t-elle. Mais quelle conne !

	 

	*

	 

	Le lendemain, rien n’avait évolué. 

	Régulièrement, elle trouvait le courage de se relever et de se pencher au-dessus du petit lavabo de sa chambre. Elle prenait un gant, l’humidifiait, frottait le sang masquant l’inscription puis insistait jusqu’à ce que les larmes brouillent sa vue. Aucun miracle ne se réalisait. « Sale pute » marquerait définitivement sa peau et son identité.

	Lorsque Camille retrouvait un peu de lucidité, les vraies questions remontaient à la surface. Cette accusation représentait-elle un lien avec son passé ? Quelqu’un dans son nouvel environnement de la capitale avait-il appris le sinueux parcours de Camille ? Comment était-ce possible ? Tant de clients avaient fréquenté sa piaule qu’elle ne se souvenait pas de la moitié, surtout vu les quantités de drogues absorbées à l’époque. Le flou dominait ses souvenirs.

	Cette gravure relevait-elle d’une coïncidence ? Sur ce point, Camille se creusait la tête, or, aucune explication ne lui semblait recevable. Son comportement depuis son arrivée à Paris et notamment lors de cette soirée avait été tout le contraire de ce que des crétins attardés pouvaient appeler « sale pute ». Dans son comportement, en n’aguichant personne, en jouant la timide et en refusant les avances, elle s’était pensée à l’abri. À moins que cette finalité ne découlât de la frustration de ce maudit Tristan ! Oser résister à ce pervers, impensable ! Il s’était donc vengé sur elle.

	Elle repensait au venin dégoulinant des quatre préservatifs jetés au sol, elle se demandait le nombre d’hommes ayant abusé d’elle durant sa phase de semi-inconscience. Combien de salopards ? Elle déduisit de ce viol en réunion que tout était prémédité. Elle s’est retrouvée piégée dès son entrée dans l’appartement. La victime idéale ! Esseulée, étrangère et un peu gauche.

	Que diable ! Pour quelles raisons la marquer de cette injure indélébile ? L’attitude parfaite de Tristan au départ cachait le machiavélisme d’un psychopathe. Il désirait lui faire subir cet affront toute sa vie, l’obliger à penser chaque jour à leur rencontre, la traumatiser pour le restant de ses jours.

	Ces mecs devaient payer ! À plusieurs reprises, elle s’empara de son téléphone portable et s’apprêta à taper le numéro de la police pour prévenir les autorités et porter plainte, justice serait rendue. Avec des analyses ADN, le recueil de témoignages et des relevés d’indices telles que les empreintes dans la chambre, ils retrouveraient les violeurs. Qu’ils soient jugés, condamnés, enfermés et violés à leur tour en prison ! Cependant, elle renonça à chaque fois à cette solution pourtant évidente à première vue… Elle vivait sous une fausse identité, possédait une carte falsifiée au nom de Camille Guesnain… Et quand bien même cela ne poserait pas de problème et ne justifierait pas une enquête rondement menée, cela révélerait sa longue disparition des radars et susciterait beaucoup trop de questions. L’impératif restait de ne pas réveiller les fantômes du passé et notamment celui d’Ethan Diallaz car dans cette éventualité, son père et elle termineraient en taule avant ses agresseurs.

	La deuxième option s’offrant à Camille consistait à parler à son père pour dénoncer Tristan. Elle ne doutait pas qu’il le tuerait car il avait assassiné sans aucune hésitation son proxénète d’Amiens. Cette démarche comportait là aussi beaucoup trop de risques. Elle ne pouvait compromettre l’avenir de son père et devait commencer à s’assumer en tant qu’adulte. Ne pas l’inquiéter demeurait l’une de ses priorités et pour ce faire, elle mettrait tout en œuvre pour lui cacher cette tragédie. À son tour de le protéger après ce qu’il avait déjà accompli pour elle. Et puis, la crainte qu’il lui en veuille d’avoir gâché leur travail la terrifiait, le décevoir serait la pire des conclusions.

	Le silence. Ne rien dire. Ne rien faire. Tout garder pour elle s’imposait comme la meilleure solution. Cette agression sexuelle n’était pas une première, loin de là. Un nombre incalculable de fois, Camille avait représenté un vulgaire objet pour tant d’hommes. Elle avait survécu à ces pires expériences précédentes, elle pourrait vivre avec en mettant cet épisode dans un coin de sa mémoire. S’il fallait repasser par des phases d’ivresse à répétition afin de masquer ses souffrances, elle y passerait.

	Et puis, le temps finirait par effacer ses cicatrices… Non, Camille ne parvint pas à s’en convaincre. Cette ordure l’avait incisée suffisamment profondément pour qu’elle soit enterrée avec ce souvenir. Elle serait son trophée jusqu’à la mort.

	 

	*

	 

	Dans la nuit de dimanche à lundi, Camille finit par s’endormir, épuisée et vidée, le ventre vide, le cœur gros. Sa nuit fut agitée par de nombreux cauchemars où des visages d’anges se transformaient en démons. 

	La quatrième symphonie de Beethoven la réveilla à sept heures du matin. Elle n’avait pas déconnecté l’alarme automatique de son téléphone portable pour éviter d’être en retard à ses cours les jours de la semaine. Elle ouvrit difficilement les yeux et son cerveau peina à démarrer après si peu de repos. À la vue du sang séché sur ses draps et son pyjama, elle sut immédiatement que toutes les horreurs qu’elle gardait en tête ne provenaient pas uniquement de mauvais rêves…

	En éteignant la musique, elle constata qu’elle possédait six messages non lus et trois appels en absence de son père. Il devait s’inquiéter car Camille prenait toujours le temps de communiquer avec lui dans les plus brefs délais. Ses réponses laconiques de samedi n’avaient pu le convaincre que tout allait bien. Il la connaissait parfaitement et avait senti que quelque chose clochait. Si elle ne lui envoyait pas rapidement un texto en bonne et due forme, son père plaquerait tout en Picardie et rappliquerait chez elle sans reprendre son souffle. En face-à-face, elle n’aurait aucune possibilité de cacher son trouble et de lui mentir. Elle craquerait dès qu’il lui tendrait les bras pour la réconforter.

	Elle tapa un court texte sur l’écran de son téléphone, choisit longuement ses mots puis effaça et recommença. Elle n’avait jamais menti à son père mais n’avait ici pas le choix d’enfreindre cette règle d’or, dans la mesure où elle ne souhaitait que son bien. À distance du domicile familial, elle devrait ainsi temporiser toute la semaine, le temps d’encaisser, de digérer et de parvenir à contrôler ses émotions concernant ce viol.

	Sauf que ce salopard a gravé en toi ses méfaits ! Jamais plus elle ne pourrait se regarder dans un miroir sans que « sale pute » la brise en mille morceaux. D’un puissant coup de poing enragé, elle pulvérisa la glace piquetée. Les débris de verre s’éparpillèrent partout et du sang coula de ses doigts. La douleur était intense, toutefois, ne plus se voir la soulagea étrangement. Commencer à disparaître constituait peut-être la première étape de sa longue guérison…

	 





 

	 

	Chapitre 24

	 

	 

	La baie de Somme représentait un véritable havre de paix. De vastes étendues d’eau, de plages, de végétation sauvegardée. Une côte à l’état sauvage, un peu figée dans le temps où la modernité et le béton n’avaient pas tout défiguré. Entre Saint-Valéry-sur-Somme, le parc du Marquenterre et Le Crotoy, Arthur Castel préférait cette dernière petite ville pour poser de temps en temps sa valise. Il adorait se promener longuement sur la plage à marée basse, lorsque des bras de mer serpentaient sur le sable et que le ciel et la Manche se rejoignaient dans l’infini horizon.

	Au Crotoy, Arthur avait ses habitudes comme acheter ses poissons à la halle, se promener sur les quais ou dîner au Jules Verne où il avait craqué pour la serveuse plusieurs années auparavant. Sa famille possédait une petite maison typique à deux pas du centre-ville. Il venait y séjourner s’il désirait s’isoler ou s’il souhaitait prendre un grand bol d’air. A contrario, il aimait aussi y emmener en weekend une nouvelle petite amie. Un cadre romantique et naturel assurait un effet garanti. 

	En ce jour d’octobre, Castel avait décidé de s’éloigner de chez lui, lieu de tentations et de rituels. Il venait de passer plusieurs jours à flâner tel un touriste découvrant pour la première fois cette région magnifique. Il cherchait à puiser son inspiration en observant les vols d’oiseaux, les enfants jouer au ballon ou au cerf-volant ou les marins rentrer au port. Il attendait ce déclic qui lui permettrait de débuter son nouveau roman. Le temps défilait sans que la situation n’avance et la deadline fixée par son éditeur se rapprochait dangereusement, l’échéance de Noël n’était plus que dans deux mois. À tel point proche qu’il devenait illusoire de fournir un manuscrit de qualité en si peu de temps.

	Bien sûr Arthur avait déjà écrit plusieurs chapitres ici et là, à partir d’idées différentes et variées, cependant en se relisant à tête reposée, il trouvait systématiquement ces prémices nulles, pauvres en saveurs et décevantes à exploiter. L’ensemble de ses tentatives restait bien fade et d’un niveau inférieur à La muse. Il ne désirait ni reproduire une histoire similaire ni utiliser les mêmes ficelles, il visait simplement une qualité intrinsèque comparable. S’il n’atteignait pas ce but essentiel, Laxo refuserait de poursuivre l’aventure avec lui ou s’il montrait cette faiblesse, ce serait inévitablement les lecteurs qui l’abandonneraient sans état d’âme.

	Ainsi, chaque matin, la panique succédait de plus en plus au stress. Et lorsqu’Arthur sentait qu’il perdait pied, le phénomène s’emballait inexorablement jusqu’à la perte de contrôle. Une question revenait sans cesse dans son esprit : devait-il être vraiment sous l’emprise de l’alcool et de ses anxiolytiques pour donner le meilleur de lui-même ? Il peinait à y croire et ne se résolvait pas à replonger dans ses trous noirs.

	Pourtant, n’avait-il pas anticipé cette obligation en reprenant ses rendez-vous chez son psychiatre ? N’avait-il pas déjà effectué des réserves de médicaments ? N’avait-il pas commandé une belle cargaison de whisky, de marque et année identiques à celle ayant permis le miracle ? En réalité, tout était prêt à Chantilly pour qu’il se remette efficacement au travail. Son état de pleine lucidité lui avait précisément permis de s’y préparer en toute discrétion. Il gardait à l’esprit que personne ne devait connaître ses déviances et son secret de fabrication. Il gérait son image telle une vraie célébrité et il n’était plus rare qu’il croise un lecteur au cours d’une promenade. Cet attrait du succès gonflait son ego mais la question « alors quand sortira votre prochain livre ? J’ai hâte de m’y plonger ! » lui imposait une pression supplémentaire.

	Au fil des derniers mois, lors des salons du livre auxquels il avait participé, Arthur avait tenu de nombreuses discussions avec d’autres auteurs. Il s’était rapidement aperçu que le syndrome de la page blanche demeurait un tabou dans l’institution. Il connotait une faiblesse honteuse, le talon d’Achille du guerrier derrière son clavier. Néanmoins, beaucoup avouaient à demi-mot avoir recours à des rituels de mise en condition afin d’éviter ce problème. Lorsque le sujet était évoqué, Arthur tendait l’oreille mais restait muet comme une carpe, gardant son fardeau pour lui.

	Alors qu’il marchait pieds nus dans le sable mouillé du bord de mer, Arthur repensa à un collègue qui bénéficiait d’un beau succès d’estime depuis plus d’une dizaine d’années. Son récit l’avait captivé même si Arthur doutait encore de sa véracité. Il avait compris que dans le milieu, chacun s’entourait de mythes fascinants et d’anecdotes marquantes en vue de construire leur image et leur aura. Arthur Castel ne faisait donc nullement exception.

	Sur un coup de tête, il décida d’appeler Maxime Franck qui aimait être surnommé « Mister horreur ». Ayant sympathisé avec lui, ils avaient échangé leurs numéros de téléphone. Là aussi, Castel avait rapidement saisi l’importance de se constituer un réseau. Lors des salons, le copinage, les flatteries et les messes basses formaient la norme et les conciliabules allaient bon train à l’heure de l’apéro. La solitude, la précarité et la fragilité marquaient profondément le métier d’auteur, c’est pourquoi chacun tentait plus ou moins maladroitement d’avancer ses pions sur l’échiquier, d’obtenir le nom d’un haut responsable éditorial, le numéro d’un agent réputé, les ventes de tel écrivain, le pourcentage sur le contrat de tel autre. Arthur réalisa à quel point il avait eu de la chance de signer chez Laxo pour un premier manuscrit, à quel point certains confrères l’enviaient car eux trimaient depuis de longues années et ne vivraient jamais de leur plume.

	Maxime Franck, auteur de romans d’horreur, aimait à raconter son rituel pour écrire efficacement et rentrer dans l’ambiance de ses histoires. Il contait cela à tous ses lecteurs venus faire dédicacer leurs livres. Se répéter inlassablement ne lui posait aucun problème car il vendait de cette façon son image iconique. Son ancienne maison était bâtie sur une grande cave voûtée dans laquelle les premiers propriétaires conservaient leurs denrées et cuisaient le pain dans un four en brique. Lors de la réhabilitation de ce dernier, Franck avait retrouvé des ossements humains au milieu des cendres et débris. Pour profiter de l’ambiance des lieux, il avait eu alors l’étrange idée de remplacer sa porte de cave en bois par un passage blindé à verrouillage électronique. De cette façon, le soir, il s’enfermait dans son sous-terrain, uniquement muni de son ordinateur. À vingt heures, le système se fermait pour toute la nuit. Franck s’emprisonnait dans ce lieu maudit douze heures d’affilée, sans aucun confort, sans lumière, sans nourriture jusqu’au petit matin. Alors entre temps, il s’asseyait à même le sol poussiéreux, posait son outil de travail sur ses jambes et se mettait à écrire en imaginant entendre les hurlements des personnes torturées et brûlées vives dans cet espace hostile. Ses lecteurs, captivés, confirmaient retrouver cet état d’urgence et d’angoisse dans son écriture.

	— Sincèrement, j’ai besoin de savoir, ce décorum est-il vrai ou tu as tout inventé ?

	— Ah, j’avoue… Les os appartenaient à un chien mais le reste est véridique ! Quand tu passeras en Dordogne, tu pourras visiter mon antre. Sincèrement, ce moyen m’empêche de procrastiner et m’oblige à m’investir pleinement, sinon j’en serais encore à écrire mon premier bouquin !

	— Et si tu t’installais simplement derrière un bureau dans ta maison, tu ne parviendrais pas à un résultat identique ?

	— Mon rituel fonctionne, je ne le changerai pour rien au monde ! assura Maxime Franck, sur un ton toujours aussi théâtral, en véritable représentation. A contrario, un auteur de romance guimauve écrira sans doute mieux dans un parc fleuri, entouré de familles qui pique-niquent sur des nappes à carreaux. Je plaisante à peine, tu sais. Et toi, « mister roman noir », dois-tu entrer en dépression pour incarner des personnages abîmés par la vie, ou t’immerger dans les bas-fonds de la société pour en sentir les effluves nauséabonds ? Je te vois tellement heureux depuis ton succès qu’il paraît incroyable que tu dépeignes un drame social et nous fasses pleurer comme des madeleines ! 

	Maxime Franck était un véritable comédien pourtant lorsqu’il prononça cette dernière phrase, Arthur crut en sa sincérité car son collègue de plume affirmait finalement ce qu’il souhaitait entendre. Il avait enfin trouvé une explication à son incapacité à écrire son deuxième livre.

	— Donc, d’après ta théorie, un auteur de thrillers doit tuer histoire d’entrer dans la tête d’un serial killer ? plaisanta Castel pour ne pas s’appesantir sur son sort. 

	— Pourquoi pas ? rit Maxime. Non, bien évidemment, mais par procuration, il va interroger ces malades en prison, converser avec des flics de la criminelle, rencontrer des familles de victimes, regarder des vidéos d’autopsie…  Mine de rien, tu vois le délire ?

	Une fois la communication coupée, Arthur réalisa qu’il se trouvait seul sur la plage, avec de l’eau jusqu’au mollet. La mer remontait et les vagues s’intensifiaient. Le ciel s’était obscurci d’épais cumulonimbus gris filant vers l’Est, promesses de pluies dans les terres. Le vent soufflait fort et poussa Arthur à rentrer immédiatement dans sa maison de vacances. Les températures ayant chuté de plusieurs degrés, il frissonna sous son simple coupe-vent.

	Son succès et son bien-être récents l’empêchaient visiblement de replonger dans le noir de l’âme humaine et la misère sociale. À comparer sa vie actuelle avec celle de Camille ou de ses autres personnages, il devenait évident qu’un gouffre les séparait. Il ne pouvait être sincère et réaliste ainsi perché sur son nuage de réussite et de bonheur.

	Debout au milieu de son salon, les pieds et chevilles plein de sable, des flaques se formaient sous les pas d’Arthur. La tempête sévissait au-dehors. Des trombes d’eau fouettaient les fenêtres et le tonnerre assourdissant annonçait la colère des éléments. Incertain, Arthur se laissa hypnotiser par le scintillement des lumières sujettes aux variations de tension sur le réseau électrique. La foudre frappa à plusieurs reprises à proximité.

	Sébastien s’était installé dans l’un des fauteuils, blotti sous un plaid chaud devant une cheminée qu’il n’avait pas eu le courage d’allumer avec du petit bois. Il écoutait son frère trempé jusqu’aux os lui raconter sa conversation avec son ami auteur. Arthur ne précisa toujours pas les modalités de son propre rituel et les soucis qu’il rencontrait à écrire à nouveau. Cependant Seb le connaissait intimement et son syndrome de la page blanche comme ses addictions n’avaient aucun secret pour lui. Seb étant l’antithèse de l’alcool et des médocs, il incarnait l’exemple à suivre, la personne à ne pas décevoir, il savait donc qu’inconsciemment Arthur attendait son aval pour enfin se lancer. À croire qu’il souhaitait la permission de son frère pour se réduire à l’état de loque durant quelques semaines…

	— Rentre à la maison et passe à l’action immédiatement ! Tu as perdu assez de temps. Ton destin est d’écrire et d’être auteur. Tu ne vis que pour ça depuis si longtemps et s’il faut passer par une sale période pour continuer à rêver ensuite, fonce sans état d’âme. Ne pense pas à moi, on se retrouvera bien assez vite après toutes ces péripéties…

	— OK, souffla Arthur. Merci frérot…

	Il jeta ses fringues humides dans sa valise et enfila une tenue sèche. Puis il ferma les volets de la demeure et coupa le compteur électrique, certain de ne pas revenir profiter de l’air marin avant un long moment. Enfin, il prit son ordinateur sous le bras et s’engouffra dans sa voiture alors que le déluge avait transformé son petit paradis de bord de mer en punition de Mère Nature.

	Le balai incessant des essuie-glaces ne suffisait pas à chasser la pluie et le design aérodynamique de son bolide n’empêchait nullement les bourrasques de faire tanguer la voiture telle une embarcation sommaire prise au piège d’une tempête en plein océan. Quiconque aurait renoncé à affronter ces conditions dantesques durant près de deux heures de trajet, or, Arthur Castel n’avait plus une seconde à perdre.

	Pourquoi avait-il hésité si longtemps à se rendre à l’évidence ? Il avait pris le risque de décevoir son éditeur et d’être mis au placard alors quand l’orage grondait au-dessus de lui, il acceptait cet ultime avertissement et accélérait sur l’autoroute en direction d’Amiens malgré le torrent d’eau sous ses roues. Les éléments le poussaient à retrouver son bureau le plus rapidement possible.

	Arthur ne voyait pas le danger des éclairs zébrant le ciel ou de ses excès de vitesse, son excitation à retrouver ses personnages et son univers l’aveuglait. Chaque minute loin de son clavier, de ses cachets et de son whisky devenait un supplice. Il avala le bitume en un temps record qui frisait la folie mais lorsqu’il mit pied à terre devant son garage, la dernière goutte de pluie tomba au sol dans le silence de la nuit.

	Fier d’avoir pris sa décision, certain que ce serait la meilleure possible pour lui, Arthur Castel pénétra chez lui dans la peau d’un auteur prêt à renouer avec le succès. Il avala immédiatement deux cachets d’anxiolytiques, les fit passer avec une longue gorgée de Jack Daniel’s et se glissa dans sa robe de chambre. Fauteuil confortable en cuir, ordinateur allumé, lumière tamisée, verre et bouteilles à portée de main, il fixa la page blanche qui s’afficha devant lui. Il se laissa engloutir par les abysses, pressé de se réveiller et de découvrir le début d’un incroyable nouveau récit.

	 





 

	 

	Chapitre 25

	 

	 

	Bruno Heisen croyait en la justice et pourtant il était régulièrement contrarié par les décisions des tribunaux et les peines reçues par les criminels qu’il avait arrêtés. Combien de fois s’était-il étonné de retrouver rapidement ces malfrats en liberté et liés aux mêmes combines ? Évidemment, il n’était pas dupe, séjourner en prison ne rendait pas un homme meilleur. Bien au contraire, dans la majorité des cas ! Elle se limitait souvent à temporiser les méfaits avant d’amorcer un nouveau cycle. 

	En tant que gendarme, le devoir de réserve lui interdisait de s’exprimer honnêtement et publiquement sur ce type de sujet. Son intime conviction résidait dans un compromis entre la sanction sévère et l’accompagnement social ou psychologique. L’erreur était humaine et la brutalité de la société pouvait entraîner des âmes égarées. Une fois… Deux fois avec des circonstances atténuantes… Par contre, concernant des éléments multirécidivistes, des parasites, des définitivement perdus, Heisen prônait des sanctions exemplaires, pour le bien du plus grand nombre, de tous ces innocents effarés de voir que le monde autour d’eux ne tournait plus rond…

	 

	Bruno Heisen aurait bien eu envie de retourner quelques heures sous la couette mais la liste des actions à mener dans la journée était tellement longue qu’il ne pouvait pas a minima envisager un petit footing dans le but de se dégourdir les jambes et se libérer l’esprit. La charge mentale commençait à peser sur le major, lui comprimant petit à petit le cerveau dans un étau. 

	En attendant huit heures, l’horaire prévu pour lancer la perquisition du domicile de Victor Machanko, il relut le dossier constitué par Lebrun : un maigre bilan malgré des heures de recherches et les différentes réquisitions aux services d’état comme la Sécurité Sociale, les allocations familiales, Pôle Emploi ou encore la mairie de son lieu d’habitation. 

	Le profil de cet homme dénotait un peu en comparaison des autres victimes décapitées. Sa discrétion sur les réseaux sociaux et l’absence d’exposition de sa vie privée sur la toile contrastaient avec le mode de fonctionnement de ses camarades. L’analyse de ses comptes bancaires ne permit de relever aucune transaction illégale ou suspecte. Par contre, Machanko ne semblait pas payer tous ses frais en carte bleue car aucun débit n’était à signaler dans les magasins alimentaires ou sur des sites de e-commerce. Lebrun avait écrit en rouge « Compte caché ? Argent liquide ? »

	Heisen regrettait le vol de tous les téléphones portables sur la scène de crime. Dans cette époque digitalisée, les mémoires de ces appareils renfermaient des mines d’informations extraordinaires que le commun des mortels ne suspectait même pas. Le meurtrier avait pris soin de nettoyer la zone et le major se demandait bien pourquoi il s’était donné ce mal. Bruno devinait que le contenu des téléphones aurait pu leur donner la possibilité de remonter jusqu’à l’assassin. En les subtilisant, le tueur tentait de gagner du temps et de garder quelques coups d’avance. Sans ces sésames dans les mains, les gendarmes restaient dans l’impossibilité d’accéder aux messageries instantanées de Whatsapp ou aux conversations privées sur Tiktok, Instagram et consorts.

	Heisen reposa la pochette sur son bureau et regarda les premières lueurs du soleil. Au lieu de rêver d’évasion et de nature, il se contraignit à se replonger dans toutes les photos prises sur la scène de crime. De l’horreur à l’état pur. De la sauvagerie. Il s’attarda sur la tête de la femme demeurant jusqu’à l’heure inconnue malgré l’utilisation des derniers logiciels d’intelligence artificielle permettant l’identification d’un visage. Cette victime constituait un personnage central dans cette affaire mais pour l’instant, ses yeux clairs gardaient parfaitement leur mystère…

	Une demi-heure plus tard, tous les membres de la BR étaient rassemblés avec de nombreux gendarmes et TIC venus prêter main forte pour l’occasion. Le major expliqua les deux principales missions matinales. Il dirigerait une première équipe qui mènerait la perquisition du domicile de Victor Machanko tandis que Besson organiserait le porte-à-porte dans un quartier de Trois-Rivières dans le but de retrouver la victime de viol ayant pris la fuite. 

	FXM prit le volant de la Mégane et Heisen s’installa à ses côtés. François-Xavier était remonté comme un coucou et traçait la route jusqu’à Roye secondé par deux autres véhicules banalisés de la gendarmerie nationale qui peinaient à le suivre dans ses multiples dépassements. Devinant un certain malaise chez son fidèle collègue et ami, le major finit par intervenir tout en douceur.

	— Relâche un peu la pédale, personne ne nous attend là-bas, le type est déjà à la morgue. Quelque chose ne va pas ?

	François-Xavier resta pleinement concentré sur sa conduite puis jeta un œil au major et un autre à Martin qui travaillait sur un ordinateur à l’arrière de la Renault. Il jaugeait si l’instant était opportun d’évoquer ce qui le tracassait. Bruno le laissa libre de cracher le morceau ou de reporter l’échange à un moment ultérieur.

	— Je suis convoqué à la Région à Amiens pour mon dialogue de gestion annuelle… Comme l’année dernière, ils vont me faire une proposition d’avancement pour passer adjudant-chef et je sais qu’un poste va se libérer à la BR de Chantilly.

	Heisen n’émit aucune surprise. Il savait qu’avec son ancienneté et son parcours, l’adjudant Moulin avait droit à une promotion de grade, sauf qu’à ce niveau, cela s’accompagnait systématiquement d’une mutation vers une place vacante.

	— Et quel est le problème ? L’équipe là-bas n’est pas bien, n’a pas bonne réputation ? s’enquit rapidement le major afin de ne pas laisser paraître son léger malaise.

	— Oh, je n’en sais rien ! Je souhaite poursuivre ici à Montdidier, on forme une brigade d’enfer… Mais ils ne m’accorderont jamais ma promotion si je n’accepte pas de bouger…

	Martin quitta l’écran de son ordinateur un instant et ne put s’empêcher d’intervenir voulant chatouiller son collègue.

	— Surtout, ne te sens pas obligé de rester pour nous, dit-il avec un sérieux confondant. Avec Jolivet, on a trouvé bien plus compétent que toi, tu ne nous manqueras pas. Vas-y, n’hésite pas, fonce !

	Pince sans rire, Martin finit par rigoler de ses propres déclarations. Bruno demeura en retrait, plongé dans ses pensées. Lui aussi avait dû à plusieurs reprises prendre ce genre de décisions durant sa carrière. Le système était ainsi établi et changer de brigade, être sous les ordres d’individus aux personnalités très différentes et collaborer avec de nouvelles équipes étaient formateurs. Le major savait pertinemment qu’il n’aurait pas accumulé autant de savoirs et de compétences s’il avait profité de sa zone de confort au sein de la même gendarmerie durant toutes ses années de service.

	— Un conseil, patron ? s’hasarda FXM après avoir jeté un regard noir à Martin.

	— Si tu veux un jour diriger une BR, tu n’as pas réellement le choix… Tout dépend de ce que tu désires concrètement sur le long terme. Si tu renonces uniquement à cause de nous, nos amitiés, ce n’est pas une bonne idée. Après tout ce que nous avons vécu ensemble, nous resterons potes malgré une longue distance donc ce n’est pas un argument, ne te cache pas derrière cette excuse.

	FXM acquiesça, peut-être déçu devant une réponse si franche du major. Sans doute avait-il espéré que tous le dissuaderaient de ne pas tenter l’aventure afin qu’il continue auprès d’eux ? L’échange ne lui permit pas de beaucoup avancer dans sa réflexion. Il disposait encore d’une semaine pour se prononcer et prendrait le temps de se décider. Tiraillé entre des espérances de futur et un présent qui lui convenait, il hésiterait certainement jusqu’au dernier instant…

	Lorsque la voiture s’avança rue Voltaire, des habitants quittaient leurs domiciles. pour rejoindre leur lieu de travail ou accompagner les enfants à l’école. Nul ne se doutait des circonstances de la mort d’un habitant du quartier survenue deux jours auparavant. Dans l’enquête de voisinage qui suivrait, Heisen entendait déjà les sempiternels discours. « Jamais je n’aurais imaginé cela… », « Il disait bonjour, souriait… Il avait l’air tout à fait normal ! »… Les violeurs, récidivistes ou non, n’étaient pas marqués au fer rouge, ne portaient pas sur leur visage les marques de leurs déviances. Tous les interrogés tomberaient des nues et tous évoqueraient Machanko dans leurs discussions des jours durant, puis avec le temps, oublieraient l’existence du Mal, jusqu’à la prochaine stupéfaction.

	Célibataire, sans enfant, Victor Machanko habitait une petite maison mitoyenne en bord de route, une location banale dans un quartier tout aussi anodin. Une fois l’équipe en place, la curiosité des badauds passant à pied ou en voiture ne se fit pas attendre, FXM prit les devants et accosta deux d’entre d’eux qui serviraient de témoins pour la perquisition. Heisen sonna à la porte puis frappa plusieurs coups s’assurant que personne n’occupait le logement. Le serrurier requis se mit à l’œuvre et déverrouilla l’entrée en quelques minutes à peine.

	Même si aucun danger n’était attendu dans le logis, les gendarmes y pénétrèrent en sortant leurs armes et avancèrent dans les différentes pièces avec méfiance. Avant de chercher quoi que ce soit, tous devaient assurer leur sécurité et vérifier que le violeur n’avait pas anticipé ce genre de visite indésirable. La décoration intérieure et l’ameublement ne décelaient rien de remarquable, parfaits exemples de l’habitation de monsieur Tout-le-monde. Une fois certains de pouvoir opérer tranquillement, la tension redescendit d’un cran et les armes regagnèrent leurs étuis.

	Heisen n’eut pas besoin de fouiller dans les moindres recoins pour trouver des trésors inespérés. En effet, dans la cuisine, un téléphone portable traînait sur le plan de travail en plein rechargement. Il appela un technicien afin d’isoler l’objet dans un sachet cristal dans le secret espoir de pouvoir le consulter. Il paraissait invraisemblable qu’il s’agisse de celui de Victor Machanko ou alors il en détenait plusieurs. Bruno ne se souvint pas de différents retraits d’abonnements téléphoniques sur les relevés bancaires et cette première découverte l’intrigua d’autant plus. 

	Il n’eut pas le temps d’y réfléchir davantage que Lebrun l’apostrophait du haut de l’escalier. 

	— J’ai deux choses sympathiques à te montrer, patron.

	La chambre dans laquelle le major pénétra appartenait bien à celle d’un célibataire car aucune trace féminine ne transparaissait dans le choix du mobilier, des posters punaisés au mur ou des motifs sur les draps. Il s’agissait sans équivoque de la taverne d’un mâle. Lebrun lui fit signe de s’approcher des tiroirs de la table de chevet. Le premier débordait de sex-toys en tout genre allant du godemichet aux menottes, des anneaux vibratoires aux œufs de masturbation, en passant par des plugs anaux. Plusieurs tubes de gel ou d’huile de massage complétaient cette belle collection de jouets pour adultes.

	— Posséder cet attirail ne prouve pas que c’est un violeur ou pire… remarqua le major.

	— Oui, patron, mais ça plante le décor, concéda Lebrun. Regarde maintenant dans le deuxième tiroir.

	Heisen s’exécuta et se crispa de suite en découvrant de multiples photographies pornographiques pêle-mêle. En un simple coup d’œil, il ne douta pas de la qualité amateuriste des clichés et vu les angles de prises de vue, il sut que l’homme en pleine action érotique avait lui-même immortalisé ses ébats. 

	— Tu ne remarques rien de spécial sur la photo du dessus ? 

	Avec ses mains gantées de latex, le major s’en saisit et constata que la femme nue, les yeux révulsés, devait être inconsciente ou presque lors de cette relation sexuelle. Il vérifia que sur les autres, tous les visages étaient marqués par les stigmates de la drogue ou de l’alcool. À travers l’ensemble de cette collection photographique, Machanko avait compilé toutes les victimes dont il avait abusé… Avec effroi, Heisen en décompta rapidement une trentaine. 

	— Il n’en était effectivement pas à son premier viol…

	Bruno analysa de plus près le cliché mentionné par son équipier. Il eut soudainement un doute qui lui parut impossible, inconcevable… La femme dénudée possédait de longs cheveux noirs et la blancheur de sa peau ressortait avec le flash utilisé lors de la prise. Abasourdi, il regarda Martin qui avait abouti à une conclusion similaire à la sienne.

	— Sous la victime, on distingue un duvet rouge foncé et là au fond, une toile de tente. J’ai vérifié sur mon smartphone les photos que j’ai conservées de la scène de crime à l’étang de la Gouillette… Il s’agit bien de la femme en fuite que Besson et Jolivet recherchent à Trois-Rivières.

	Tout comme le téléphone portable dans la cuisine, ce cliché pris vraisemblablement quelques minutes avant l’assassinat de Machanko à vingt-cinq kilomètres de sa maison, représentait une absurdité temporelle, ils n’avaient pas à se trouver ici…

	— L’homme à la machette est venu ici et a rapporté les preuves du viol… en conclut le major. Il continue de nous devancer et de nous laisser des messages de plus en plus clairs sur son chemin. Il pointe clairement du doigt Machanko… Le meurtrier savait parfaitement qui il tuait et pourquoi il les tuait…

	Pris d’un éclair de lucidité, Heisen observa rapidement une à une les victimes de Machanko. Il eut de la peine pour toutes ces femmes sous l’emprise de ce violeur. Au milieu du lot de photographies, il s’arrêta soudainement. Son instinct avait deviné l’horreur qu’il allait découvrir. Il montra à Martin le portrait peu flatteur d’une jeune victime aux prises avec plusieurs hommes en même temps. 

	— Il s’agit de la femme dont on a retrouvé la tête décapitée… 

	Sur son téléphone, Lebrun vérifia dans sa galerie le visage de la femme restée inconnue jusqu’à présent. La comparaison entre les deux photos ne permettait aucun doute. Il s’agissait d’une autre victime de Machanko et de ses camarades pervers.

	— Je savais qu’elle était une clé importante dans notre affaire… Il faut absolument découvrir qui elle est. Le meurtrier est forcément lié à elle !

	Son portable vibra dans sa poche. Heisen lut le message envoyé par Nathalie. Elle confirmait avoir trouvé la victime en fuite, prise en autostop par Ruillers la nuit des crimes. Elle l’emmenait à la gendarmerie. En quelques minutes, l’enquête prenait une tout autre envergure. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, de nouvelles questions se posaient et au lieu de se dévoiler, le mystère s’épaississait…

	Lebrun ouvrit ensuite le côté penderie dans le placard de la chambre, repoussa les vêtements sur les côtés et découvrit un sac dissimulé au fond.

	— Au bas mot, trente mille euros en liquide, annonça-t-il.

	— À mettre sous scellé, il faudra en déterminer la provenance, assura le major.

	L’assassin qui s’était introduit dans la maison de Machanko pour y ajouter des preuves d’agressions sexuelles de sa victime, n’avait nullement été intéressé par cet argent à peine dissimulé. À première vue, rien d’autre n’avait été usurpé, mais Heisen nota qu’il faudrait vérifier l’inventaire complet du logement car l’homme à la machette aimait bien laisser des messages à chaque étape et le major ne voulait surtout pas en manquer un seul.

	— Major Heisen ! Venez vite !

	Bruno ne savait plus où donner de la tête et n’avait pas le temps de se poser ni de considérer les nouveaux éléments qui s’ajoutaient à l’épais dossier. Dany, le technicien du CIC vint à la rencontre du gendarme en bas de l’escalier. Dans sa main, il tenait le téléphone retrouvé dans la cuisine, emballé afin de préserver d’éventuels indices.

	— J’ai voulu tout de suite vérifier s’il était allumé ou éteint et s’il était protégé par un quelconque code. Regardez !

	À la première pression sur l’écran, il s’illumina et l’heure apparut. Enfin, Heisen le pensa un instant avant de réaliser qu’il ne s’agissait nullement de l’affichage horaire. Il n’était pas onze heures trente… En quelques instants, il constata le compte-à-rebours des secondes… En ramenant le portable de Machanko à son domicile, le meurtrier s’en servait pour leur lancer un ultimatum…

	— Décidément, il aime bien nous laisser des messages mystérieux… souffla Bruno un peu désemparé devant le décompte enclenché.

	Les gendarmes se regardèrent, l’air grave. Ils craignaient de comprendre ce qu’il se passerait dans onze heures et vingt-neuf minutes…

	 





 

	 

	Chapitre 26

	 

	 

	Camille ne sut dire par quelle force divine elle réussit à se rendre jusqu’à Saint-Germain-des-Prés. Son cerveau avait dû se régler en mode automatique et mettre en sourdine toutes ses réflexions sur sa situation après le viol. Un soudain déclic avait eu lieu. Elle souhaitait quitter sa prison, s’aérer l’esprit, se forcer à retrouver un semblant de vie normale. Toutes ces prérogatives l’avaient poussée en avant, à se reprendre en main suite à ce puissant séisme. L’impératif de sortir de chez elle avait sans aucun doute joué dans sa décision car si son père débarquait de Picardie à l’improviste, trop soucieux à son sujet suite à leurs derniers échanges de textos, elle devait lui prouver qu’il s’inquiétait inutilement.

	À moins que son abnégation ne découlât directement de son envie irrépressible de croiser son agresseur, le chef de fil d’une bande de salauds, dans l’enceinte des Beaux-Arts. Elle s’imaginait pouvoir lui sauter dessus, lui griffer sauvagement le visage, le défigurer comme un porc et même l’étrangler si personne ne parvenait à la stopper dans sa rageuse vengeance.

	Toujours est-il que Camille pénétra dans la cour Bonaparte, les mains cachées dans ses poches afin que personne ne s’attarde sur ses blessures. Elle fila d’un pas nerveux vers ses premiers cours de la journée en cette douce matinée dont, par un profond déni de son état dépressif, elle tentait de profiter. Le soleil mettait en valeur les couleurs automnales qui s’installaient lentement dans les branches des arbres. Camille adorait cette époque de fin septembre et ses envies de création avec toutes ces teintes jaunes, rouges et vertes revenant chaque année, immuables.

	Dans sa marche forcée, Camille observa des regards insistants braqués sur elle. Sa voix intérieure luttait contre elle-même, lui jurant qu’elle délirait et s’imaginait le pire. Bien qu’elle se soit habillée d’un haut noir au cas où ses cicatrices saigneraient de nouveau, elle vérifia que ses vêtements ne trahissaient pas ce « sale pute » gravé à jamais dans sa peau et qu’elle traînait avec elle, ancré à chaque instant dans son esprit. Elle caressa son tee-shirt jusqu’à l’encolure qui lui serrait le cou ; rien ne devait transparaître.

	Face à ses doutes, elle baissa les yeux, accéléra la cadence, s’accrocha à la lanière de son sac et serra les mâchoires. Elle gonflait peu à peu sa bulle protectrice autour d’elle, celle qui l’avait si souvent sauvée de situations périlleuses où elle aurait pu sombrer dans la folie pure.

	Des sifflets et des rires explosèrent sa carapace. Déconnectée du monde, elle ne comprit pas si ces manifestations lui étaient destinées. Personne ne sait. Respire, tu es ridicule. Tu paniques pour rien.

	Quand elle entra dans l’amphithéâtre, elle affronta la foule déjà installée et chercha à localiser ses deux amies dont elle n’avait finalement obtenu aucune nouvelle du week-end. L’avaient-elles abandonnée ? Qu’avait-elle à se reprocher pour mériter ce mutisme pesant ? Elle avait pourtant réellement senti le courant passer entre elles… À chaque regard qu’elle croisa, son dépit s’accrut. Dans ceux des filles, elle lisait le malaise ou le mépris ; chez les mecs, plus dérangeant encore, le lugubre et le libidineux. Son imagination était fertile et sa détresse totale.

	Lorsqu’elle monta les marches des gradins, les conversations se turent un instant à son passage avant de reprendre dans des messes basses plus ou moins discrètes. Elle suscitait l’attention, elle en était persuadée. Tu deviens parano ma pauvre fille ! Elle délirait peut-être, se faisait tout un cinéma de son propre cas devenu l’attraction de tous ces étudiants qu’elle connaissait à peine.

	Camille s’assit à la première occasion sur un siège libre. Elle voulait disparaître, se métamorphoser en petite souris ou plus petit encore, une fourmi ou une bactérie invisible à l’œil nu. Elle tenta de se vider la tête et de reconstruire sa bulle. Elle s’isola, coupa le son et l’image. Afin de ne pas paraître étrange au milieu de ses camarades à quelques minutes du début du cours, elle sortit son carnet de notes et son crayon fétiche, il la rassurerait à l’instar de son petit ours Victor alors qu’elle n’était qu’une petite fille abandonnée par ses parents.

	Des vibrations répétées dans la poche de sa veste la sortirent de son état de déconnexion. Incapable de résister aux appels du monde extérieur, sa bulle protectrice éclata. Elle n’avait pas eu recours à ce stratagème de défense depuis bien trop longtemps, elle ne le maîtrisait plus aussi efficacement. L’espoir naquit à nouveau en constatant que Sandra lui avait écrit un message. Enfin ! Son amie devait l’avoir vue entrer dans la grande salle et lui signifiait sa présence dans les rangs de l’amphi. 

	Bravo…

	Ces pseudos félicitations suivies de points de suspension l’interrogèrent… Fébrile, Camille fronça les sourcils et répondit instantanément.

	De quoi ? Où étiez-vous vendredi soir ? Pkoi pas de réponse depuis ?

	Elle tapa frénétiquement chaque lettre du texto et l’envoya, désireuse de mieux comprendre les reproches sous-jacents. Camille fixa son écran, plus rien d’autre n’existait. Heureusement, la réponse ne tarda pas.

	On était là mais bcp moins oqp que toi.

	Camille tressaillit. Sandra savait quelque chose. Le sous-entendu était flagrant. Ce n’était plus son esprit délirant qui affabulait, ces quelques mots décrivaient une réalité gênante. Un second message apparut sans attendre, contenant uniquement un lien Internet. Un troisième cadre s’afficha et termina de tétaniser la jeune femme.

	Ça circule partt depuis ce WE.

	Pétrifiée, Camille retint son souffle, portable en main. Elle suspendit son geste de cliquer sur ce fameux lien. Elle se doutait de ce qui allait apparaître à l’écran. Des flashs jaillirent dans son esprit. Des torses nus. Des mots salaces. Des voix graves. Une lumière qui l’éblouit sans cesse. Ces enfoirés l’avaient filmée pendant leur partouze… Son doigt actionna l’ouverture du lien et un site s’ouvrit. Dès les premières photos d’illustration et les cadres pubs sur les côtés, elle identifia sans équivoque un site pornographique. Sur la vignette de la première vidéo disponible, elle se reconnut. Son visage et sa poitrine en gros plan. Un type lui tirait les cheveux en arrière. Deux autres enfonçaient leurs queues de force dans sa bouche.

	Savoir qu’elle avait subi de lourdes agressions sexuelles était une chose déjà terrifiante en soi, le constater en images fut bien plus terrible pour Camille. Les ruines de son petit monde intérieur finirent par s’effondrer. Jamais plus personne ne pourrait rebâtir un édifice solide à partir de tels gravats.

	En lisant le titre racoleur de la vidéo, « Je me tape quatre bourrins lors d’une soirée d’intégration ! », son cœur s’emballa dangereusement si bien qu’elle se sentit mal et hyperventila. Un poison se répandait dans tout son être et la mort allait frapper au bout de quelques secondes.

	Durée de la vidéo : vingt et une minutes. La durée de son calvaire. Elle voulut vomir, recracher ce venin mortel, mais le vide de son estomac provoqua une crampe douloureuse. Un voile noir flotta devant les yeux de Camille qui allait perdre connaissance.

	Elle fut extirpée de sa torpeur par le soudain brouhaha dans l’amphithéâtre. Le vidéoprojecteur diffusait le film de son viol sur l’immense toile de fond. Tous la découvrirent en grand format après avoir maté la vidéo sur leur portable et partagé ce sésame infâme dans leur entourage. Les yeux écarquillés, son intimité se dévoila crûment. Les jambes écartées, le vagin profané, un autre sexe la sodomisant. Les plans se succédèrent à la lueur d’une lumière glaciale provenant d’un simple téléphone portable.

	Camille resta immobile, respirant fortement, le teint livide. Fragile, son enveloppe était prête à se fendre de toute part. 

	— Arrêtez ça ! cria quelqu’un dans la salle, outré par le spectacle dégradant.

	D’autres étouffaient leurs rires humiliants, inconscients d’assister à un viol, pensant peut-être naïvement que cette nana délurée s’éclatait au pieu avec quatre mecs en toute possession de ses moyens. La GHB avait lobotomisé Camille. Ne voyaient-ils pas à ses yeux vitreux, qu’elle était droguée et non consentante ? Elle ne se souvenait pratiquement de rien, d’horribles flashs lui viendraient sans doute encore prochainement. Le cadrage semblait amateur cependant excepté les sexes, jambes et abdominaux des protagonistes mâles, les hommes restaient impossibles à identifier. Évidemment…

	Camille hurla de toutes ses forces. Elle expulsa par ce cri primitif la haine, la rage, la honte et l’envie de crever qui sommeillaient en elle depuis le drame.

	 

	*

	 

	Dans un ultime besoin de sérénité, Camille tourna le robinet d’eau chaude. Le bruit du jet claquant sur la paroi de la vieille baignoire en fonte emplit la salle de bain et bientôt des volutes de vapeur s’échappèrent de la grande bassine.

	Camille jeta ses vêtements pleins de larmes et de sang dans le panier de linge sale. Ainsi tâchés, elle aurait tout aussi pu s’en débarrasser dans le foyer de la cheminée ou à la poubelle. 

	Durant le trajet en train la ramenant en Picardie, en gare de Compiègne, elle fut sujette à plusieurs crises incontrôlables. Elle s’était frottée, avait gratté les croûtes et plaies de ce « sale pute » incrusté qui commençait à s’infecter. Des passagers inquiets l’avaient dévisagée tandis que d’autres ostensiblement ignorée, se focalisant davantage sur leur écran de portable. Elle s’en fichait, plus rien n’était notable désormais. 

	Camille avait lu et relu les nouveaux messages de son père. Celui-ci avait pris le chemin inverse afin de la rejoindre, voulant innocemment passer la soirée avec elle. Il avait compris que le monde de sa fille adorée ne tournait plus rond depuis plusieurs jours. Peut-être s’étaient-ils croisés sur les voies opposées du TER ou du métro ? Pauvre papa, elle allait finir par le rendre fou à nouveau. Elle avait préféré ne pas lui répondre dans l’immédiat.

	Par contre, elle avait complètement ignoré les textos de ses soi-disant amies. Qu’elles aillent brûler en enfer avec ces violeurs ! Penser que Camille put être à l’initiative des relations sexuelles brutales et abjectes filmées puis être fière et heureuse de les partager sur un site porno, dépassait l’entendement et ne méritait aucune contre-argumentation. Elle méprisait ces filles à l’esprit coincé dans le carcan de la bourgeoisie parisienne bien-pensante. À leurs yeux, cette vidéo bas de gamme ne pouvait être le fruit de membres de leur communauté d’artistes hautains. En aucun cas Camille ne constituerait une victime, elle avait forcément provoqué la situation.

	Une fois sur le Net, sans aucun doute déjà visionné des milliers de fois, son viol ne disparaîtrait plus jamais de la toile. Ce constat avait dicté à Camille la marche à suivre. À présent, avec une vie détruite et ses espoirs de devenir artiste anéantis, elle voulait rentrer chez elle. N’existait-il pas de meilleur endroit pour mourir que dans la maison de son père où elle avait vécu ses plus belles années ?

	Pendant que la baignoire se remplissait, Camille retrouva sans surprise une boîte d’anxiolytiques dans l’armoire de la salle de bain. Elle en avait tant consommé durant ses phases difficiles que son père en conservait quelques-unes d’avance dans la crainte d’une brusque rechute. Elle choisit aussi une lame de rasoir neuve sur l’étagère des produits masculins. Elle déposa les instruments de sa mort sur le rebord de la fenêtre et regarda le petit jardin illuminé par les rayons du soleil.

	Ce charmant spectacle de la nature à portée de bras ne suffit pas à stopper la chute libre dans laquelle était aspirée Camille. Un véritable trou noir, sans fond, où se battre s’avérait inutile, il valait mieux se laisser porter par le souffle funeste. Un long voyage à pleine vitesse qu’elle souhaitait terminer par une issue douce mais fatale. 

	Camille ne ressentait ni peur ni crainte à l’approche de l’instant fatidique, au contraire. Le bien-être et la paix l’attendaient au bout de ce chemin qu’elle avait choisi. Elle pénétra dans l’eau et sa chaleur lui provoqua quelques frissons agréables. Son corps gelé, était déjà dénué de vie, le sang n’y circulait qu’au ralenti depuis sa prise de décision. Pour avoir tant de fois imaginé ce passage à l’acte dès sa plus tendre enfance, elle n’aurait jamais cru être aussi calme et sereine. Imperturbable, elle s’allongea et se détendit.

	Dix minutes auparavant, elle avait écrit une lettre d’adieu à la seule personne qui comptait pour elle et qu’elle allait à nouveau décevoir : son père. Elle le remerciait chaleureusement et le dédouanait de toute responsabilité dans sa décision de mourir, elle le conjurait de ne pas culpabiliser. Elle assumait pleinement l’ensemble de cette tragédie et préférait s’ôter la vie. Son père aurait mérité bien mieux qu’une putain incapable de se défendre dans ce monde impitoyable. Elle n’avait pas été à la hauteur, ayant lamentablement échoué. La dernière trace qu’il aurait d’elle serait une vidéo humiliante pour l’éternité. Une honte, une sous-merde.

	Bien sûr, elle regrettait que son papa doive s’occuper de sa dépouille, cependant elle ne pouvait mourir ailleurs sans que l’intervention de la police ne pose d’importants problèmes à Patrice Matz. En post-scriptum, elle lui proposait de l’enterrer dans le jardin, non loin du pommier. Ainsi, elle serait là, présente à ses côtés, tout en ne lui causant plus aucun ennui.

	Camille retira méticuleusement tous les cachets d’une boîte complète de benzodiazépine puis versa la poignée dans sa bouche. Elle aspira l’eau du bain et ingurgita l’ensemble. À cet instant précis, elle regretta que Tristan et tous les hommes qui l’avaient touchée, contrainte et forcée, ne puissent même pas avoir sa mort sur leur conscience.  Elle mourrait seule comme elle avait passé la plus grande partie de sa vie. Loin de tout, dans l’anonymat complet.

	Une fois son cœur arrêté, elle ne dérangerait plus personne ; par contre, elle se promit de venir hanter ces salauds si elle découvrait une forme d’existence après le trépas. Elle viendrait aussi revoir son père et lui enverrait des signes pour lui assurer que désormais elle vivait en paix.

	Camille ferma les yeux et reposa sa tête sur le rebord arrondi de la baignoire. Elle savourait cet état d’apesanteur, se sentant lentement glisser vers les profondeurs. Tout irait tellement mieux après l’extinction des lumières, ses cauchemars disparaîtraient tel un vol d’hirondelles au premier tir de carabine.

	Avant qu’elle ne se sente trop vaseuse ou qu’elle ne s’endorme à cause de la puissante sédation, elle s’empara de la lame métallique tranchante. Elle réalisa la douce ironie de la situation, l’objet de son suicide avait également été l’objet de sa mutilation. Sale pute. Non, elle n’avait pas souhaité ses propres malheurs et n’avait jamais voulu celui des autres. Du jour de sa naissance à celui de son décès, son destin l’avait pourtant amenée si souvent à trébucher. Un acharnement qu’elle ne pouvait plus supporter et qui devait cesser.

	Prête à partir, elle s’incisa le poignet gauche. Quand le sang perla, elle ne sentit aucune douleur. Elle insista donc davantage jusqu’à ce que le liquide rouge s’écoule et se diffuse dans l’eau de la baignoire qui se colora rapidement. Elle reposa l’arme et se cala confortablement au fond de son cercueil.

	Pas une larme. Pas un discours. Pas un adieu. Pas de remords. 

	Alors qu’elle sentait peu à peu son âme quitter son enveloppe corporelle, elle ne changea pas d’avis et ne s’opposa nullement à ce point de non-retour. Elle eut juste une dernière pensée envers son père, son pauvre papa. Elle espéra qu’il se relèverait de la perte de son petit joyau.

	Camille s’éteignit vers quinze heures trente et son corps fut englouti dans l’eau rouge de son bain.

	 





 

	 

	Chapitre 27

	 

	 

	Les illuminations de Noël n’avaient jamais fasciné Arthur Castel. Et en ce jour d’hiver à quelques nuits de la date fatidique, elles irritaient même les yeux de l’auteur. Ces musiques édulcorées incessantes l’agaçaient aussi, lui collant des maux de tête qui n’amélioraient pas sa mauvaise humeur. 

	Élevé dans le confort et l’insouciance de la bourgeoisie, il n’avait pas connu les attentes interminables jusqu’au vingt-cinq décembre afin d’obtenir le cadeau tant désiré pendant des mois. Quand un jeu l’intéressait, il l’obtenait. Ainsi la magie de Noël, le déballage des paquets brillants et enrubannés, la carotte et le sucre sous le sapin à destination des rennes, le repas amélioré et festif, n’avaient pas spécialement compté à ses yeux depuis son enfance. 

	Devenu adulte, Arthur avait néanmoins continué la tradition commerciale, à savoir offrir un joli présent à chacun de ses proches, sans toutefois éprouver la moindre joie à la corvée des tournées des boutiques. Cette année, il ne pouvait s’esquiver à la tâche, alors il profita de sa venue à Paris pour remonter les Champs-Elysées et acheter quelques articles dans les boutiques chics. Sa seule once de satisfaction fut celle de pouvoir payer lui-même ses achats pour la première fois grâce à l’à-valoir de son éditeur pour son deuxième roman. Somme chèrement acquise et totalement engloutie en seulement une heure.

	Chargé de sacs de grandes marques, Arthur patienta devant son magasin de glaces préférées. Malgré les températures très fraîches, il ne reculait jamais devant l’envie de se régaler. À bout de forces après une période terrible, les saveurs sucrées lui fourniraient l’énergie pour tenir toute la soirée. Dans la file d’attente, il sentit des regards se poser sur lui. Sans doute son accoutrement attirait-il l’attention car malgré des vêtements propres et coordonnés, sa barbe de plusieurs semaines qu’il n’avait pas pris le temps de peigner et ses cheveux hirsutes détonnaient un peu dans ces lieux luxueux réservés à une clientèle aisée. À moins que tous ces curieux ne s’interrogent sur les cernes de cet homme sans âge, ses yeux injectés de sang, ses mains qui ne cessaient de trembler à cause du sevrage ?

	Arthur Castel tentait de retrouver un peu de sobriété depuis vingt-quatre heures maintenant mais le diable s’était emparé de lui et n’avait visiblement nullement l’intention de le lâcher, en tout cas, pas aussi facilement que lorsqu’il avait pour la première fois écrit le mot « FIN ». Cette fois, il n’avait pas ressenti de déclic suite à son second exploit et il n’avait rien vidé dans l’évier. Il avait simplement jeté sa dernière plaquette de médicaments à la poubelle. Son cerveau asservi et ses membres tremblants lui rappelaient constamment ses manques.

	Ainsi depuis son arrivée matinale sur la capitale, il n’avait rien bu hormis un apéritif et un verre de vin dans une brasserie populaire. Il devait tenir au moins jusqu’à son rendez-vous du soir chez son éditeur à qui il avait envoyé son manuscrit in extremis la veille. Monsieur Laxo l’avait tanné des semaines durant, s’inquiétant de son silence prolongé et de ses multiples annulations de participation à des salons et des dédicaces. Une fois la machine infernale enclenchée, la priorité d’Arthur avait été de finir le manuscrit et dès lors, il avait été incapable de tenir son rôle de gendre idéal tous les week-ends en public. 

	Pressé par le temps, Castel avait seulement relu son roman une fois entièrement. Son nouveau livre n’était même pas passé entre les mains de Grégoire, de ses parents ou de son frère, ce qui aurait pu lui éviter des déconvenues s’il n’avait pas été à la hauteur des attentes après le beau succès de La muse. N’ayant aucune certitude quant aux qualités de ses écrits, il appréhendait donc le verdict.

	Un peu avant dix-huit heures, il se présenta devant la Tour Montparnasse, siège imposant choisi par son éditeur. Il se laissa porter par l’ascenseur jusqu’au vingtième étage duquel il put apprécier la vue splendide sur Paris parée de ses illuminations. Au loin, la dame de fer brillait, magnifique et étincelante. 

	Pris de vertiges en baissant son regard en direction des artères saturées au pied de l’immeuble, il disparut un instant dans les toilettes histoire de se rafraîchir et de retrouver tous ses esprits. Il se passa le visage à l’eau froide et observa sa tête de déterré dans le miroir. Sans doute avait-il confondu Noël avec Halloween. Il tenta d’aplatir ses cheveux ou tout au moins de les dompter, puis de lisser sa barbe mais abandonna rapidement devant l’épaisseur des poils frisés.

	Lorsqu’il se présenta devant la secrétaire, cette dernière hésita à répondre à son bonjour, ne le reconnaissant pas immédiatement. Il l’aida en précisant avoir rendez-vous avec monsieur Laxo. Elle afficha un sourire gêné avant de l’inviter à patienter dans une petite salle attenante à son bureau. 

	Édouard Laxo ne réussit pas à masquer son étonnement en ouvrant sa porte et en découvrant le visage de son dernier auteur à succès. L’accueil fut néanmoins chaleureux et le responsable éditorial, ainsi que son attaché de presse présent dans la pièce, lui serrèrent la main avec la sympathie de circonstance. Cependant, Arthur capta les faux-semblants et sentit un certain malaise dès l’instant où ils s’assirent tous autour de la table. Il ne savait juste pas qui de son physique ou de son manuscrit provoquait cet embarras palpable même pour un alcoolique en phase d’abstinence. 

	Afin de donner un sens à son physique peu avenant et de rassurer son auditoire, Arthur se lança dans des explications.

	— Ne vous fiez guère à mon apparence, je sors de ma grotte d’auteur et j’ai célébré un peu trop dignement mon retour à la surface ! plaisanta-t-il d’un rire nerveux. Je m’excuse de ne pas avoir eu le temps de me rendre présentable.

	Sa tentative d’apaisement dérida un peu ces trois interlocuteurs. Fort heureusement, ils ne voyaient pas les multiples griffes sur ses avant-bras, car Arthur n’aurait su leur expliquer comment il s’était blessé ! Arthur n’affronta pas leurs regards directement et préféra admirer le bureau tout de verre et d’acier ainsi que les fauteuils au design futuriste, entièrement moulés en plastique transparent. Le mobilier devait coûter une véritable fortune et la location de ces bureaux dans cette tour emblématique prouvait la richesse et le pouvoir du patron.

	Après quelques échanges de banalités concernant les fêtes à venir, les politesses d’usage cédèrent leur place au vif du sujet. Ce fut Arthur qui tira le premier, ne souhaitant pas s’éterniser ici. Il commençait déjà à transpirer et il ignorait s’il s’agissait de la chaleur dans les locaux ou d’un nouveau symptôme de son sevrage.

	— Alors que pensez-vous de mon manuscrit ?

	La question directe et soudaine imposa un léger flottement. Tandis qu’Arthur en aurait bien profité afin de demander à ce qu’on lui serve un scotch, Laxo s’éclaircit la gorge et se prononça le premier.

	— N’avions-nous pas évoqué l’importance de ne pas écrire une suite à un précédent ouvrage ?

	Arthur déglutit. L’attaque était frontale et il comprit que la fin de la nuit de noces entre son éditeur et lui venait de sonner. Entamer la discussion par un reproche ne donna guère d’illusions à l’auteur quant à l’issue de cette entrevue. Évidemment qu’il avait retenu cette interdiction d’écrire une suite car un deuxième tome se vendait forcément moins bien qu’un premier. Dans ce bureau, Castel n’était plus un auteur mais un employé payé à faire du chiffre ! Si ses méthodes de travail ne convenaient pas au patron, il serait rapidement licencié. Comprenant bien qu’il n’était plus le petit prince choyé par le roi, il devait au moins défendre le produit de ses mois de labeur.

	— Cela reste une histoire indépendante de La muse. L’œil de l’homme d’affaire y voit une suite mais un lecteur lambda y verra un drame qui le prendra aux tripes, qu’il ait lu l’opus précédent ou non.

	Laxo n’était pas le genre d’homme à se démonter aussi facilement par un simple tour de passe-passe. Tout en gardant un ton agréable, il asséna son second coup sous les regards fuyants de ses deux partenaires, heureux de ne pas être les destinataires de ses reproches.

	— On y retrouve très clairement votre héroïne, Camille Matz quelques années plus tard après la fin de La muse. Quelques références sur son enfance renvoient le lecteur à ce roman d’ailleurs. 

	Face au millionnaire, Castel afficha une résistance à toute épreuve. L’agression – c’était ainsi qu’il le ressentait intérieurement – lui fit oublier sa nervosité, ses tremblements et son envie irrépressible de se noyer dans une piscine de whisky. Il ne céderait pas après avoir sombré plus de deux mois dans la folie de l’alcool et des anxiolytiques. Un amateur de chiffres plus que de lettres ne lui imposerait pas le contenu de son œuvre.

	— Mon cœur me dicte mes écrits et parmi beaucoup de projets, c’est celui-ci qui m’a le plus passionné. Dites-moi ce que vous en pensez, messieurs.

	Arthur obligea les deux autres hommes à intervenir, ayant deviné qu’ils n’étaient pas du même avis que leur patron. Il voulait connaître leur réel jugement sur son manuscrit.

	— Nous avions également discuté de la nécessité d’une fin lumineuse aux livres que nous publions comme ce fut le cas pour La muse où Camille est finalement sauvée par son père. Là, dans votre proposition, tout est sombre jusqu’à la dernière ligne. Nos lecteurs ne veulent pas de ça. De toute manière, les derniers chapitres sont mal écrits, il faudra les revoir.

	Au lieu de lui tendre la main et le sauver de la noyade, le directeur éditorial enchaîna les uppercuts contre l’auteur déstabilisé. Ses hommes en costume brisaient son œuvre sans état d’âme, simplement en lui reprochant de ne pas correspondre exactement aux attentes de leur boîte. 

	— Nous parlons bien d’un lectorat de romans noirs, non ? s’étonna Arthur à qui on avait volontairement collé cette étiquette dès la sortie de son anonymat.

	— L’objectif premier reste d’élargir la cible possible au maximum de lecteurs avant de lancer un roman, assura Laxo revenant sans cesse sur l’aspect pécunier de l’affaire.

	— Cette fin marquera le lecteur car la vie de Camille est une tragédie. Elle le chamboulera également une fois le roman refermé. Je dépeins la génération X dans sa version la moins édulcorée, la plus critique. Je touche au réalisme, à la vérité, celle qui dérange, qui tue, qui pousse notre jeunesse au harcèlement d’un côté, au suicide de l’autre. Dans ce vrai monde que vous ne connaissez pas du haut de votre tour d’ivoire, une histoire de la sorte ne se finit jamais comme on le souhaiterait. Après leur lecture, la mort de Camille Matz les hantera longtemps et les obligera à repenser aux thématiques du roman, à s’interroger sur ces problèmes et dysfonctionnements, et pourquoi pas, à réagir ?

	Arthur parla sereinement et honnêtement, certain de ses propos, convaincu par chaque mot de son récit. En aucun cas il ne négocierait sur la fin tragique de Camille Matz même si son renoncement à retoucher son ouvrage le condamnerait à une rupture de contrat sans autre cérémonie. C’était ça ou rien : la crédibilité de son drame contre un formatage insultant pour lui, son personnage mais aussi tous les lecteurs potentiels. En tant qu’auteur, Castel restait prêt à se vendre, à se travestir afin de plaire à la ménagère, pour autant son œuvre devait rester intacte.

	— Sinon, vous ne m’avez toujours pas dit ce que vous pensiez réellement de votre lecture. Oubliez un instant l’ensemble des petites cases à cocher dans lesquelles vous voulez absolument voir rentrer mon histoire. Soyez sincères sinon je quitte ce bureau pour la dernière fois de ma vie.

	Arthur Castel mit à son tour un coup de pression à ses interlocuteurs. Après tout, auréolé du succès rencontré par son premier roman, s’il démarchait d’autres maisons d’édition, il obtiendrait sans doute gain de cause ailleurs.

	— C’est d’un très bon niveau, je l’admets, concéda enfin Laxo. Les émotions sont fortes, les personnages empathiques, les descriptions saisissantes, la psychologie de Camille parfaitement décrite… Le sujet sociétal est puissant et actuel. Le potentiel est là.

	Castel n’afficha pas sur son visage le sourire qui souleva son cœur de bonheur. Il souhaitait maintenir la pression sur son éditeur après ses multiples attaques. Il se tourna vers Ferdinand, son attaché de presse, l’obligeant de cette façon à s’exprimer à son tour.

	— Il est certain que plusieurs émissions de TV seraient intéressées pour débattre des problématiques soulevées par le roman. De plus, les premières prestations d’Arthur à l’antenne ont toutes reçu un bon accueil. Comme les rédacteurs en chef l’ont souvent répété, Arthur a une bonne tête pour crever l’écran. Je n’aurais aucun mal à les convaincre de l’inviter pour évoquer le danger des réseaux sociaux, le harcèlement scolaire ou les agressions sexuelles chez les étudiants… Je confirme, auprès des médias, c’est vendeur, assurément. 

	 





 

	 

	Chapitre 28

	 

	 

	La principale qualité du diable résidait dans sa capacité à faire croire qu’il n’existait pas. Concernant les meurtriers, violeurs ou pédophiles, si Heisen devait leur trouver une seule qualité, ce serait justement cette capacité à se fondre dans la masse, à passer inaperçus, à paraître innocents aux yeux de tous ; à tel point parfois, que même face aux multiples preuves et témoignages les accablant, certains puissent encore douter de leur culpabilité. 

	Ô visage d’ange au cœur de pierre. Ô visage d’ange à l’esprit machiavélique.

	 

	Détenir le téléphone portable de Machanko s’apparentait à posséder une véritable bombe. Sur l’écran, la minuterie décomptait inlassablement un compte-à-rebours dont Heisen ignorait le but et l’échéance. Néanmoins, cet objet pouvait se révéler être une mine d’or alors la CIC d’Amiens focalisait ses forces là-dessus. Protégé par un mot de passe à six chiffres, leur logiciel parviendrait à craquer le code numérique en quelques heures, une journée maximum ; peut-être trop tardivement par rapport à l’ultimatum des vingt et une heures le soir-même.

	— S’il avait été sécurisé par un schéma à neuf points, le craquage aurait pu durer des semaines voire des mois… relativisa Dany le TIC. Si en plus, il avait fallu une reconnaissance digitale ou faciale, nous aurions été dans la panade donc ne nous plaignons pas…

	— Comme si tout cela avait été minutieusement préparé… réfléchit Heisen. Je te parie qu’il ne s’agit pas du portable de Machanko. C’est le meurtrier qui nous laisse cet indice parfaitement adapté à son scénario, à son timing. Il veut être le maître des horloges et nous imposer son tempo…

	Everton descendit les escaliers de la maison de Machanko. Dans ses mains, il tenait une boîte en carton remplie d’une trentaine de sachets cristal contenant chacun une photo d’une des victimes violées. S’y trouvaient la femme à la tête décapitée, la femme en fuite retrouvée par Besson et aussi Naomie Dumesnil, la sœur d’un des agresseurs.

	— On a pas mal de travail là-dessus… annonça le COCrim. Relevé d’empreintes et reconnaissance faciale pour chaque victime… Avec un peu de chance, on obtiendra bien un nom…

	— Certaines de ces photos ont légèrement pâli, tu penses que les plus anciennes remontent à combien d’années ? voulut savoir le major.

	— Elles ont été imprimées par Machanko et la dernière par le meurtrier, on a retrouvé l’imprimante photos dans le bureau à l’étage. Ce n’est pas de l’excellente qualité donc les teintes s’abîment vite. Je dirais quatre ou cinq ans, cela dépend surtout du temps d’exposition aux ultra-violets. Si Machanko était du genre à mater ses trophées tous les soirs ou à les laisser à l’abri dans son tiroir…

	— Et concrètement, la reconnaissance faciale fonctionnera-t-elle si les photos dans la base de données sont beaucoup plus vieilles ou à l’inverse, plus récentes ?

	— Difficile à dire… concéda Everton. Les victimes sont toutes des jeunes femmes. Si elles ont changé de coiffure, de teinte de cheveux ou que leurs traits ont évolué en devenant adultes, on peut effectivement passer à côté de quelque chose… Les clichés n’étant pas datés, cela ne facilite pas notre analyse et nos comparaisons. Si cela devenait notre unique piste, nous passerions le temps nécessaire à vieillir ou rajeunir les portraits mais nous rentrerions là dans l’aléatoire et une possible perte de temps considérable…

	Lorsqu’il avait pris la tête de la Brigade de Recherches de Montdidier, Bruno Heisen avait été plutôt réticent à déléguer certaines charges de travail. Devant la masse d’opérations à traiter conjointement et les contraintes temporelles et physiques qui s’érigeaient constamment, il avait rapidement compris qu’il ne pouvait la jouer solo. Être capitaine d’une équipe ne signifiait pas tout effectuer et tout assumer. Au même titre qu’un excellent attaquant au football ne peut marquer de but s’il ne s’appuie pas sur ses coéquipiers, Bruno avait évolué tout en apprenant à organiser et répartir les différentes investigations à mener. Chaque équipier ayant ses propres compétences et dispositions, son art consistait à orchestrer au mieux la montagne de travail qui leur tombait inlassablement dessus…

	En ce sens, la nomination d’Everton en tant que COCrim apparaissait indispensable. Il pouvait se permettre de le laisser diriger les opérations chez Machanko en toute confiance. Dans cette course contre la montre, ce gain de temps se révélait précieux.

	— Croisons les doigts pour que d’autres pistes nous sourient avant… conclut Heisen. Termine la perquisition sans moi, je rentre à la gendarmerie interroger la dernière victime du quatuor.

	 

	*

	 

	Alors qu’Elsa Vincent patientait dans l’Algeco aménagé en salle d’interrogatoire, Besson et Heisen se concertèrent en conciliabule. Nathalie lui conta le récit de la jeune femme de vingt-deux ans la nuit du massacre à l’étang de la Gouillette. Les propos rapportés corroboraient l’histoire que les gendarmes avaient devinée et comprise jusqu’à présent. Cependant, la victime ayant été droguée, certaines zones demeuraient floues tandis que d’autres détails paraissaient incohérents.

	Interroger une victime de viol, qui plus est, vraisemblablement témoin d’un quadruple meurtres, relevait d’un exercice d’équilibriste absolu. Que les faits aient eu lieu deux jours auparavant ou deux ans, la donne restait identique car la douleur ne s’estompait nullement avec le temps, souvent même, elle s’intensifiait à long terme jusqu’à détruire la vie de la femme martyrisée, incapable d’avancer, d’oublier, de se reconstruire.

	Pour avoir pris les dépositions de dizaines de victimes similaires, Bruno connaissait la détresse mêlée de pudeur et saupoudrée de rage. Il redoutait aussi les non-dits, la honte ou parfois le déni. Obligé de progresser lentement, avec respect et douceur, il se devait néanmoins d’aller au bout de la procédure car de cela pouvait découler l’arrestation d’une pourriture. Dans une majorité des affaires, le violeur avait récidivé ou récidiverait. Ainsi, chaque victime se battait afin de retrouver son honneur mais devait se surpasser dans ces instants difficiles pour rendre justice ou sauver d’autres potentielles femmes innocentes.

	Ce fut en se remémorant tous ces aspects et en acquiesçant aux propos de Besson, que le major s’installa face à madame Vincent. Cueillie chez elle au petit matin, un peu plus de vingt-quatre heures après sa fuite à travers champs et sa rencontre avec Jonathan Ruillers qui l’avait prise en voiture, Elsa semblait effondrée, le visage livide, les cernes marquant son regard. Son look tendance gothique accentuait l’impression de dépression chez cette victime, comme si elle sortait des abysses.

	— Pouvons-nous revenir à samedi en début de soirée ? Comment avez-vous rencontré ces quatre hommes ? 

	Heisen nomma lentement ses bourreaux de sorte qu’elle puisse personnaliser les diables s’en étant pris à elle. Maxime Ménart. Benjamin Auméris. Anthony Dumesnil. Victor Machanko.

	— J’ai rencontré l’un d’eux dans un bar… On a sympathisé… Il m’a rappelée pour me proposer une soirée sympa entre potes.

	Le major sentait le discours hésitant, interprétait les demi-silences permettant de choisir les bons mots. Cet aspect correspondait bien à un témoignage classique certes, cependant cette réponse trop vague manquait de crédibilité. 

	— Lequel d’entre eux vous a accostée ?

	Heisen utilisait la technique de la parcimonie. Une petite question à la fois. Très simple. En attente normalement d’une réponse évidente. Même pour une personne traumatisée.

	— Maxime… Je ne connaissais pas son nom de famille. Il avait l’air honnête et sympa. J’aurais dû me méfier.

	Décidément, ce nouvel échange ne lui parut pas naturel. Le major écoutait attentivement l’intonation dans la voix d’Elsa Vincent, elle variait beaucoup trop.

	— Dans quel bar exactement vous êtes-vous rencontrés ?

	— Sur Amiens… Au Couleur Café, je crois.

	Il s’agissait d’un établissement connu de la capitale picarde. Un lieu de fête, bondé les soirs de week-end, avec une clientèle plutôt étudiante.

	— Quand exactement ? Nous souhaiterions vérifier les caméras de surveillance.

	Jamais il n’aurait précisé ce détail, par ailleurs totalement inutile vu les circonstances, mais l’annonce produisit son effet et un instant de panique traversa le corps de la femme interrogée qui se raidit subrepticement. Le major attendit une réponse évasive, ce qu’il obtint sans grande surprise. Il se permit alors d’avancer un premier pion sur son échiquier.

	— Madame Vincent, nous savons pertinemment, vous comme moi, que cette rencontre dans un bar est complètement imaginaire. Pourquoi souhaitez-vous nous cacher l’origine de vos contacts ? Nous sommes là pour vous, à vos côtés et nous ne jugerons pas vos actes sauf si vous persistez à nous mentir.

	Prise en flagrant délit, Elsa Vincent baissa la tête et ses longs cheveux noirs, aussi sombres que l’univers lointain, tombèrent devant son visage la cachant aux yeux de tous. Heisen ne sut pas si elle tentait de dissimuler sa honte ou sa peur.

	— Nous avons visité vos comptes Tiktok et Instagram… N’est-ce pas par ce biais que ces hommes vous ont approchée ?

	Le discours de Besson tournait dans la tête du major. Lors d’une rapide enquête de voisinage à Trois-Rivières, après l’identification d’Elsa Vincent, plusieurs habitants du quartier n’avaient pas mâché leurs mots concernant cette femme échappée de l’enfer. Des mots forts, parfois grossiers et insultants. En vérifiant directement sur les réseaux, Besson avait pu constater avec effarement qu’Elsa s’adonnait à de la prostitution via ces canaux de communication. Quotidiennement, elle postait des vidéos charnelles, subjectives, presque érotiques, sans aller jusqu’aux limites autorisées par les plateformes. Les messages qu’elle laissait à ses abonnés étaient sans équivoque. Elle cherchait des clients pour des appels privés en visio ou sous-entendait la possibilité de rencontre… 

	Besson s’était étonnée que de tels posts ne soient pas automatiquement censurés et que son compte accessible à des millions de mineurs n’ait pas été fermé. Pourtant, ses activités duraient depuis des mois. Chaque jour, elle s’adonnait à une nouvelle provocation en sous-vêtements, tenue de cuir, accessoire à la main et pose lascive. Non connectée à ce monde digital parallèle, Nathalie avait halluciné en voyant la facilité avec laquelle des pervers aussi bien que des jeunes garçons prépubères pouvaient accéder à ce type de contenus.

	Elsa Vincent garda le silence. De victime, elle glisserait lentement vers le banc des accusés si elle persistait à vouloir volontairement cacher certaines précisions aux gendarmes.

	— Regardez cet homme, Elsa, dit le major en posant une photo sur le bureau. Il s’appelle Victor Machanko et il a violé une trentaine de femmes. Vous êtes la seconde que nous identifions et nous avons non seulement besoin de vous afin d’élucider cette malheureuse série d’agressions sexuelles mais également pour retrouver celui qui a tué la bande de copains de Machanko. Comprenez que nous ne sommes pas là pour nous immiscer dans votre business sur les réseaux, si je puis m’exprimer ainsi.

	Malgré le discours d’ouverture du major, Elsa se complut dans son mutisme. Bruno en conclut que ses réticences à s’exprimer ne provenaient pas de sa honte à avoir été souillée par ces ordures. Autre chose se cachait derrière ce silence…

	— Pouvez-vous me donner votre téléphone, s’il vous plaît ?

	Évidemment, Heisen avait une arrière-pensée en demandant cela. Tactiquement, sans la brusquer, il lui tendait un piège souhaitant débloquer la situation. Enfin, Elsa Vincent écarta ses mèches de cheveux pour l’observer du coin de l’œil.

	— Je l’ai perdu en m’enfuyant cette nuit-là, affirma-t-elle en soutenant son regard. 

	— D’accord, nous allons envoyer une patrouille scanner la zone.

	Elle murmura un remerciement et hésita à se lever de la chaise, comme si elle souhaitait terminer cet entretien. Heisen enchaîna avec une autre série de questions toujours en suspens.

	— Vous avez affirmé à ma collègue ne plus avoir souvenir de cette soirée et des actes exacts commis par ces hommes. Lorsque vous vous êtes réveillée, qu’avez-vous vu ?

	Elsa Vincent accusa le coup quand les visions de terreur de cette nuit-là resurgirent dans son esprit. Le major vit sur son visage la souffrance à l’évocation de la scène. Il sut que sa description serait cette fois sincère et franche.

	— Je me suis réveillée dans la tente… J’étais nue… J’avais la tête prête à éclater… Je savais que ces hommes m’avaient fait mal, je me suis rhabillée, je voulais fuir, j’avais peur qu’ils reviennent.

	— Vous avez entendu des bruits à l’extérieur ? Remarqué quoi que ce soit ?

	— Non, j’étais paniquée… Je voulais me barrer de là avant que ces… porcs ne s’acharnent à nouveau sur moi.

	Heisen ne douta nullement de son honnêteté. Son langage corporel ne laissait planer aucun doute sur ses angoisses. Il imaginait son état d’esprit lors de ce réveil embrumé mais espérait qu’elle aurait davantage de détails à lui fournir sur les crimes. Il lui laissa le temps de poursuivre et n’eut pas la nécessité de la forcer cette fois car Elsa Vincent ressentait le besoin de mettre des mots sur ce qu’elle avait vécu et ressenti.

	— Quand je suis sortie de la tente, il faisait noir… Mais le feu brûlait encore et la lune éclairait les alentours. J’ai vu les deux corps sans tête, j’ai dû hurler… Puis sans réfléchir, j’ai pris mes jambes à mon cou et j’ai couru dans la broussaille au hasard, à en perdre haleine, sans savoir où j’allais, sans savoir si le… cinglé qui avait commis cette horreur était sur mes talons ou non…

	Sur le pas de la porte d’entrée, Besson attendit la fin du récit pour lancer l’appel de son portable. Quelques secondes plus tard, au cœur du silence, une sonnerie retentit, assourdie, en provenance du sac à main d’Elsa Vincent. Elle leva les yeux vers le major, de lourdes larmes roulaient sur ses joues, étalant dans leur sillage le rimmel noir.

	— Pourquoi refusez-vous de me donner votre téléphone, madame Vincent ? dit-il simplement, sans aucune once de reproche. De quoi avez-vous peur ?

	— Si je parle, il me tuera comme il a tué ces salopards.

	À cette révélation, Heisen se redressa sur son fauteuil. Il crut comprendre les vraies raisons du comportement de la victime. À nouveau, il prit le temps d’amener la femme à dispenser sa vérité sans rompre le faible lien de confiance instauré entre eux.

	— Si le meurtrier avait voulu vous éliminer, il l’aurait fait en même temps que ces quatre hommes. Il vous a laissée sauve car c’est un justicier, il les a punis de leurs crimes. Dans cette terrible histoire, vous êtes une victime, vous ne risquez donc rien de sa part.

	Désormais elle sanglotait, exprimant ainsi la lutte qui s’opérait dans sa tête entre son envie de coopérer avec les gendarmes et cet interdit l’empêchant de parler. Presque sûr d’avoir compris l’envers du décor, le major s’avança davantage et exposa sa théorie…

	— Vous craignez le meurtrier car c’est lui qui vous a contactée directement, c’est bien ça ?

	Son corps entier se contracta et elle retint ses pleurs. Heisen comprit qu’il avait raison. L’assassin s’était servi de cette prostituée dans l’idée d’attirer la bande Machanko et de les piéger.

	— C’est par votre intermédiaire que ces hommes ont été drogués, n’est-ce pas ?

	Terrifiée, elle acquiesça enfin aux propos du gendarme.

	— Le meurtrier vous a jointe sur les réseaux ? Montrez-moi vos échanges, s’il vous plaît. Il est important que nous retrouvions ce criminel. Aidez-nous.

	Sans un mot, elle fouilla son sac puis en sortit son smartphone. Elle déverrouilla l’écran et lança la messagerie privée d’Instagram. Elle cliqua sur un pseudo et montra la conversation au major. En premier, il découvrit le nom du contact, Sublimation, puis remonta le fil du temps jusqu’aux premiers mots. Il lut les échanges en diagonale et ralentit quand l’homme proposa à la jeune femme une belle somme d’argent en échange d’une soirée débridée avec des amis à lui. D’abord hésitante, Elsa se laissa convaincre d’un plan cul avec plusieurs hommes devant une promesse si rémunératrice. Cinq mille euros pour une nuit. Le prix d’une soumission totale. Un prix assez élevé afin qu’elle acceptât l’invraisemblable…

	Le major se retint d’évoquer ce point et n’émit aucun jugement. Il savait pertinemment qu’à cette époque d’immoralité et de déliquescence, tout pouvait s’acheter et le corps d’une femme se vendait toujours aussi facilement. Cette somme devait représenter un ou deux mois de salaire à passer son temps à se trémousser devant l’œil de sa caméra. Une telle offre ne se refusait apparemment pas…

	L’homme caché derrière le pseudo sublimation proposait ensuite un rendez-vous à la femme avant d’échanger l’argent contre les informations à suivre.

	— Comment s’est déroulée votre rencontre ?

	— Il n’a pas décroché un mot et m’a immédiatement tendu un sac en papier kraft. J’en ai vérifié le contenu. Il y avait bien l’argent promis ainsi qu’une feuille avec toutes les consignes à suivre à la lettre. Mes jambes se sont mises à trembler, je sentais que la situation m’échappait... J’ai lu les ordres. Le lieu et l’heure du rendez-vous avec mes quatre clients étaient précisés. Et enfin, il m’a donné un fût de bière. D’après les instructions, je devais absolument l’apporter avec moi, ce serait le signe de reconnaissance envers ses potes…

	Ses précisions confirmaient bien l’hypothèse d’un scénario finement élaboré par le meurtrier pour piéger et droguer ces quatre criminels. Heisen pouvait aisément supputer que ce dernier avait organisé d’une manière un peu similaire le rendez-vous en contactant Machanko de l’autre côté… 

	— Je vous assure que je ne connaissais pas les véritables intentions de cet homme… Je ne suis pas un monstre… J’essaie juste de survivre et de subvenir aux besoins de mes enfants…

	Besson lui avait mentionné l’existence de deux enfants de trois et cinq ans, dont la très jeune mère s’occupait seule… Sans diplôme, sans parents proches et sans le sou, le parcours chaotique et les activités répréhensibles d’Elsa Vincent expliquaient son mode de vie. Afin qu’elle puisse venir, ses deux filles avaient été déposées chez une charmante voisine, une veuve retraitée faisant fi de la réputation de leur mère. Cette dame âgée avait pris l’habitude de les garder avec plaisir quand Elsa lui demandait un service.

	Heisen se jura de tout mettre en œuvre pour aider cette victime à sortir de cette spirale destructrice de la prostitution. Moins visible que celle ayant lieu au bord des nationales dans des caravanes de fortune, cette forme de tapinage existait bel et bien et beaucoup se satisfaisaient du simple fait qu’elle était désormais plus discrète. À partir du moment où ces activités ne gênaient plus le commun des mortels, les autorités fermaient les yeux et ne venaient pas les perturber. Dans un état de droits où les aides sociales existaient pour des mères isolées, cette femme n’aurait jamais dû avoir à s’abaisser à de telles pratiques pour gagner sa vie. Accompagnée d’une assistante sociale et d’une psychologue, pour l’amour de ses enfants mais aussi pour son amour propre, Elsa pourrait peut-être retrouver une vie plus sereine et saine… Heisen entrevoyait de l’espoir. 

	— Pourriez-vous me décrire cet homme ?

	Elsa Vincent essuya ses larmes d’un revers de main et se moucha avant de provoquer la déception et la frustration du major.

	— C’était la nuit, il n’était qu’une ombre dans sa voiture. Toutefois, il portait des gants et une cagoule noirs, des lunettes de soleil… Sa tenue était tout aussi sombre et le dissimulait parfaitement…  Je ne saurais même pas vous dire s’il était blanc ou noir, petit ou grand, gros ou mince…

	— Et son véhicule, vous avez une idée du modèle ou de la plaque d’immatriculation ?

	Heisen avait en tête l’image de la Renault Clio équipée de fausses plaques numérologiques vue sur les enregistrements vidéo à Montdidier… Une piste impossible à exploiter pour l’instant. Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu’Elsa évoqua un modèle sportif sans être capable de le décrire davantage. Il nota alors l’adresse et l’heure précise du rendez-vous pour pouvoir lancer une nouvelle vérification de toutes les bandes de vidéosurveillance du secteur.

	La sonnerie de son portable interrompit les échanges, aussi Heisen laissa-t-il la femme dans les mains de Besson. Nathalie terminerait la procédure et effectuerait tous les appels nécessaires afin de prévenir les différents acteurs du système d’aide aux victimes. Dans ce genre de situation, leur métier consistait également à être un relais efficace vis-à-vis des services sociaux.

	Le major pensa tout d’abord qu’Everton l’appelait pour lui annoncer le craquage du code du portable retrouvé chez Machanko. En réalité, il était bien trop tôt pour que le logiciel ait eu le temps de tourner.

	— Je viens de rentrer sur Amiens. Je te contacte car les résultats toxicologiques de la femme décapitée, et toujours inconnue, sont tombés.

	Bruno se remémora les détails de l’opération décrite par Everton et le docteur Thuyas. Le légiste avait peiné à récupérer un petit tube de sang de la tête. « T’enlèves le cerveau, il n’y a plus grand-chose sous le crâne et très peu de vascularisation… » avait argué le doc justifiant sa prouesse. Lors de leur conversation, l’expert en médecine légale avait aussi précisé se trouver dans l’incapacité d’affirmer si, comme les quatre hommes, elle avait été décapitée vivante. « En tout état de cause, soit sa tête a été tranchée ante mortem, mais sans scène de crime à analyser, impossible de le confirmer ; soit elle a été découpée dans les heures suivant la mort, au maximum un ou deux jours après… Plus tardivement, la rigidité cadavérique aurait alors donné des résultats différents au niveau de la section du cou. »

	— Avec une si faible quantité de sang, nous n’avions pas le droit à l’erreur, rappela Everton. Je te la fais courte, nous y avons retrouvé une quantité très importante de psychotropes et notamment de l’héroïne. Ainsi, avant d’être décapitée, on peut supposer que la mort de cette femme a été provoquée par cette overdose. Reste à savoir si quelqu’un lui a administré la drogue pour la tuer ou si cette personne s’est suicidée, plus ou moins accidentellement dira-t-on…

	Debout face à la fenêtre en PVC de son bungalow, Bruno acquiesça en regardant les va-et-vient sur le parking de la gendarmerie. Il accepta la réponse qui engageait de nouvelles questions. Quand il raccrocha, il prit le temps de mettre de l’ordre dans ses pensées, toutefois, aucun mystère ne se résout miraculeusement. Au moment d’empocher son téléphone, il vérifia l’heure sur l’écran. 

	Dans moins de dix heures à présent, l’homme à la machette aurait un nouveau message à leur livrer…

	 





 

	 

	Chapitre 29

	 

	 

	Un sentiment de grande fierté et d’accomplissement étreignit Arthur Castel lorsqu’il vit la couverture de son nouveau roman à l’écran. Le présentateur du journal télévisé de France 3 Picardie le remercia de sa venue sur le plateau, rappela que le livre était déjà disponible dans toutes les librairies et lui souhaita un vif succès. Il annonça l’arrivée du spot météo aux téléspectateurs puis les salua.

	Après quelques secondes de silence imposé, le temps de couper la diffusion, Dominique Patinec rangea ses fiches et desserra son nœud de cravate. Pendant qu’un assistant vint retirer le micro de sa veste, Arthur, invité de cette édition de midi, chercha son attaché de presse du regard. Resté caché au fond du studio d’enregistrement insonorisé, Ferdinand Cabe leva le pouce, signe de sa complète satisfaction. 

	Arthur jugea sa performance réussie. Patinec, chargé de le préparer et de le mettre à l’aise avant la prise d’antenne, le félicita pour son interview puis avoua avoir dévoré son second livre. Ce journaliste avait pris la peine de s’imprégner du travail de son invité, fait rare. L’auteur apprécia cette approche professionnelle et n’hésita pas une seconde à dédicacer l’exemplaire que l’homme lui tendit.

	Le rédacteur en chef les rejoignit et manifesta aussi son engouement concernant L’artiste dont la lecture le captivait depuis plusieurs jours. Il lui assura qu’Arthur pouvait revenir quand il le voulait, il serait toujours bien accueilli. En toute humilité, Castel les remercia sincèrement, conscient de l’impact médiatique qu’un passage télévisuel pouvait engendrer. En France, peu d’écrivains étaient considérés comme des célébrités et leurs promotions se heurtaient généralement au besoin d’audimat des émissions cathodiques et à l’obligation de forts tirages de la presse papier.

	L’année précédente, à aucun moment, son attaché de presse ne s’était déplacé pour assister aux apparitions publiques de son client. Par contre, lors de cette première journée de lancement, Ferdinand Cabe avait insisté pour être présent. Loin d’être dupe, Arthur voyait deux raisons à cette surveillance rapprochée. Chez Laxo, la crainte de voir leur nouvel auteur fétiche confirmer son fort penchant pour l’alcool hantait les bureaux. Ils insistaient sur le personnage créé pour Castel, celui du gendre idéal qu’il devait constamment tenir. De plus, l’enjeu commercial de ce lancement était double avec La muse en version poche et L’artiste en broché inédit. Arthur n’avait clairement pas le droit à l’erreur. Son éditeur ne lui pardonnerait pas une nouvelle série d’annulations de salons et dédicaces ou des prestations décevantes.

	Castel gardait le sourire car quelques jours après l’arrivée du roman en tête de gondole, les premiers chiffres de ventes s’avéraient prometteurs, les critiques très satisfaisantes et l’effervescence croissante. Tout se déroulait sans accroc.

	— On se rejoint derrière la mairie d’Amiens, j’ai réservé une table dans une brasserie tranquille. À quinze heures, dédicace à la librairie Martelle. C’est bon pour toi ?

	Arthur acquiesça en grimpant à bord de son Alpine à la carrosserie métallisée. Il quitta le parking et traversa les quartiers nord de la ville avec en ligne de mire les tours de l’imposante cathédrale. Être accompagné par Ferdinand avait l’avantage de ne pas se retrouver seul dans les creux de son planning et de ne pas avoir à se soucier d’oublier une adresse, un nom ou un horaire ; son attaché veillait au grain. Cabe s’investissait pleinement dans son travail en ne quittant jamais sa gentillesse naturelle. Malgré son petit embonpoint, il conservait une élégance rare, prenait soin de son image et restait toujours bien dans sa peau. 

	Durant le repas, Arthur observait son attaché zapper de son téléphone à sa tablette puis à sa montre connectée tandis que lui n’avait qu’à choisir son menu. À cet instant, il prit conscience des capacités multitâches de Cabe. L’homme ne connaissait pas l’approximation et ne commettait aucune fausse note si bien que rapidement, Arthur lui avait accordé sa pleine confiance et se reposait depuis entièrement sur lui. En échange, l’écrivain ne rechignait pas face aux nombreux voyages et interventions programmés. Il était son jouet que l’attaché modelait à sa guise, pour autant tous deux avaient un objectif commun en tête, la réussite de l’improbable projet Castel !

	Après une brève digestion, les deux complices arpentèrent les rues piétonnes du centre-ville, traversèrent le forum où pelouses et terrasses étaient bondées de flâneurs en ce jour printanier puis remontèrent au niveau de la célèbre librairie. Sur le coup, en voyant une foule amassée à l’une des entrées, Arthur ne comprit pas. Il hallucina quand tous les regards se tournèrent vers lui. Ces gens étaient rassemblés un samedi après-midi pour le rencontrer et parler de ses romans. Il les salua timidement et se glissa sans attendre dans le bâtiment. 

	Castel serra amicalement la main de la responsable et des employés qu’il croisa. Ces personnes avaient fourni un travail colossal en amont afin d’attirer les fans comme les curieux et ses livres trônaient fièrement sur le grand mur d’entrée. Il s’installa ensuite à une vaste table où une montagne d’exemplaires l’attendait. Puis vint le défilé de sourires de lecteurs, tantôt réservés ou intimidés, tantôt extravertis et excités. Des petits mots, des signatures, des selfies, des boîtes de chocolat et parfois des bouquets de fleurs… Ce fut le cœur palpitant qu’Arthur accepta ces nombreuses marques touchantes d’inconnus.

	Il ne vit pas les heures passer jusqu’à ce qu’une tête familière se présente à lui.

	— Papa ! Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-il en se levant pour l’embrasser.

	— Je viens acheter mon exemplaire et j’espère une dédicace comme tout fan qui se respecte ! argua-t-il un grand sourire aux lèvres.

	Cette déclaration brisa la carapace d’Arthur qui enlaça Charles Castel. Un geste anodin pour beaucoup de pères mais inédit dans la relation complexe entretenue par les deux hommes.

	— Je voulais voir cela de mes propres yeux. Je suis si fier de toi, je me suis trompé sur toute la ligne et je m’en veux terriblement.

	Arthur aurait pu faire preuve de véhémence et répondre avec acidité aux propos de son père durant ses années d’errance. Il n’en eut pas envie, ne souhaitant gâcher ni la fête ni ce soudain rapprochement. Il le remercia simplement et les larmes au coin de ses yeux exprimèrent le cœur de sa pensée. Devant une file d’attente encore impressionnante, Charles s’éclipsa rapidement après avoir, lui aussi, immortalisé l’instant avec quelques photos souvenirs.

	Des inconnus comme des lecteurs de la première heure se succédèrent devant sa table. Certains évoquèrent leur plaisir à découvrir une histoire ayant lieu sur les terres picardes, d’autres se souvinrent avoir fréquenté le même lycée que son héroïne Camille. Puis, un couple se présenta, tous deux athlétiques et charmants ; Arthur sut qu’il les avait auparavant rencontrés mais sa mémoire ne put lui fournir plus de détails.

	— Aux noms de Nathalie et Bruno, s’il vous plaît.

	— On ne se serait pas déjà vus quelque part ?

	— Si, effectivement, confirma Bruno Heisen. Nous vous avons découvert par hasard lors d’une dédicace au printemps dernier à Chantilly. J’ai débuté ma carrière de gendarme là-bas et je passais la journée dans cette ville pour une affaire criminelle. Nous voilà un an plus tard, pressés de découvrir votre nouveau roman. 

	— Et où enquêtez-vous désormais ? s’intéressa Arthur tout en signant le bouquin et en glissant un marque-page personnalisé à l’intérieur.

	— Depuis plusieurs années, je dirige la Brigade de Recherches de Montdidier.

	Arthur Castel releva la tête vers le couple de gendarmes, ses souvenirs remontant à la surface.

	— Votre gendarmerie n’aurait pas brûlé l’an passé ? Ah, cela me revient, vous êtes le major Heisen !

	 

	*

	 

	La ravissante jeune femme d’une trentaine d’années força un peu le destin et s’assit juste en face d’Arthur Castel. Légèrement maquillée, elle agitait doucement les mains devant elle quand elle parlait. L’écrivain ne restait pas insensible devant ses yeux noisette si craquants, ses seins ronds et son vernis à ongles aussi rouge que sa robe qui moulait ses formes avec délice. 

	Ne s’agissant nullement d’un repas romantique en tête-à-tête, Arthur ne pouvait se laisser aller à la distraction puis à la tentation. Son devoir imposait de plaire à toute la tablée et de répondre amicalement au maximum de questions. Sauf que Cécile, une mordue de ses romans, oubliait le contexte et mettait outrageusement son charme à l’œuvre. Elle ne voulait pas laisser insensible l’homme qu’elle convoitait. Ses agissements commencèrent à agacer les autres convives, loin d’être dupes.

	Les cinq lectrices présentes avaient gagné un repas en compagnie de l’auteur en participant à un concours sur la radio France Bleu Picardie. Toutes souhaitaient profiter de cette rencontre sympathique et ne pas assister à une séance de drague à peine voilée. Arthur eut à peine le temps d’entamer sa ficelle picarde que Cécile l’assaillit d’une nouvelle question.

	— Avez-vous visité ce lieu terrifiant des Prés Verts pour le décrire avec tant de justesse ? Pauvres enfants…

	Arthur se figea un instant, surpris par cette question inattendue jamais posée par personne auparavant.

	— Vous pourriez préciser ? temporisa-t-il en poursuivant sa dégustation, faisant mine de ne pas saisir le sens de sa demande.

	— J’habite à quelques kilomètres de cette ancienne maison d’enfants. Le foyer a fermé il y a cinq ou six ans je crois et il est à l’abandon depuis, ce qui rend les lieux encore plus sinistres. Vous l’avez visité ou vous avez interrogé d’anciens pensionnaires ?

	Castel finit de mastiquer et but une gorgée d’eau avant de formuler une réponse adéquate.

	— Oui, effectivement, je m’y suis rendu lors de mes recherches et me suis renseigné pour retrouver des enfants y ayant séjourné. C’est un préalable indispensable pour être le plus possible réaliste et crédible dans mon histoire. J’adore cette partie de mon activité qui consiste à aller sur le terrain.

	Excédée que cette brune en robe rouge accapare leur prestigieux hôte, sa voisine revêche plaça sa question en l’interrompant. L’intervention divine sauva par la même occasion Arthur d’une possible impasse embarrassante.

	— D’ailleurs, considérez-vous l’écriture comme un travail ou une passion ?

	Tandis qu’à l’extérieur la nuit s’imposait, le repas se poursuivit dans une bonne ambiance sous les lumières feutrées du restaurant. Ferdinand prit également beaucoup de plaisir à renseigner ces dames sur son travail de l’ombre. Il suscita pareillement l’admiration d’Arthur, fasciné par sa capacité à user de la langue de bois. Jamais son attaché de presse ne se laissait démonter par des interrogations particulières. Il parvenait toujours à adapter son récit en fonction de ce que les femmes souhaitaient entendre ou devaient entendre, c’est-à-dire rarement la vérité.

	À l’heure de prendre un café avant de se disperser, Arthur croisa Cécile en sortant des toilettes. Le face-à-face n’eut rien de fortuit et la charmante femme en profita pour lui donner son numéro de téléphone.

	— Je travaille dans le tourisme, je connais parfaitement la région, alors si vous cherchez des lieux particulièrement inspirants, je suis à vous. Je saurai également vous proposer des restaurants de qualité…

	À l’abri des regards, Arthur accepta la carte, le sourire et la proposition. En d’autres circonstances, il lui aurait proposé d’aller boire un dernier verre chez lui ; ce soir, Ferdinand veillait au grain. En effet, il entretenait l’image de son poulain à chaque instant et Arthur avait remarqué avec quel soin il avait systématiquement éloigné la bouteille de vin à l’autre bout de la table, par exemple. Il promit donc à Cécile de la recontacter bientôt, ce qu’il ne manquerait pas d’entreprendre...

	À l’approche de la fermeture du restaurant, ils se dépêchèrent de prendre un café accompagné du macaron mythique d’Amiens à la pâte d’amande. Ferdinand accéléra les aurevoirs en allant payer l’addition et prétexta la longue route à effectuer avant une journée tout aussi chargée le lendemain. Sur le parking derrière l’hôtel de ville, il demanda à son protégé si sa journée s’était bien passée. Nul besoin de mentir pour une fois, Arthur avait pris un réel plaisir à participer aux multiples sollicitations. Son ego appréciait bien évidemment d’être flatté et surtout de savoir que ses romans étaient sur toutes les lèvres durant les discussions. Alors que la solitude de son métier pouvait peser sur son moral, en évoquer tous les rouages avec ses lecteurs lui permettait d’oublier ses soirées et nuits en duo avec son ordinateur.

	— On remet cela quand tu veux ! conclut Arthur avec un enthousiasme non feint.

	— Très bien, tant mieux ! Je note ! Je te laisse, je retourne dans le seizième, je suis vanné.

	Arthur monta dans sa voiture de sport, heureux mais tout autant exténué que l’attaché de presse. Ces heures sans répit avaient grignoté son quota d’énergie jusqu’à l’épuiser. Il fit signe à Ferdinand qui disparut dans les rues amiénoises. En rempochant sa clé, il sortit de sa poche la carte de Cécile et il ne put s’empêcher de sourire. Il l’appellerait un de ces quatre sans hésiter. Conscient de ne plus avoir attiré l’œil des femmes depuis un certain temps, ni qu’aucune relation sérieuse n’avait égayé son parcours de jeune trentenaire, il ne souhaitait pas manquer la belle occasion. À ce jour, il ne doutait plus de ses capacités à plaire à la gent féminine car il avait parfaitement réussi à se reconstruire tant psychologiquement que physiquement. De plus, sa réputation d’auteur le précédait. 

	Sa portière s’ouvrit soudainement. Une silhouette noire l’agrippa par le col de son veston vers l’extérieur de l’habitacle. Arthur n’eut le temps ni de réagir ni de comprendre la situation que deux individus cagoulés l’immobilisaient et le frappaient au sol. Terrorisé et tétanisé, il peinait même à se défendre et à parer les coups.

	— Les clés sont dans ma poche… réussit-il à articuler quand l’un des agresseurs le redressa contre la carrosserie de la sportive. Prenez-les, ne me faites pas de mal…

	— On s’en fout de ta bagnole ! lui cracha-t-on au visage. Dis-nous plutôt qui t’a donné les infos sur Diallaz et tout notre business !

	Arthur eut du mal à se concentrer sur les propos de l’homme qui le cogna une nouvelle fois afin d’asseoir sa totale domination sur lui. Contraint par la violence à connecter la totalité des données entre elles, l’auteur crut comprendre la situation et frissonna d’effroi vu qu’il ne trouvait pas de réponses satisfaisantes à fournir…

	— Je ne sais pas de quoi vous parlez… tenta-t-il vainement.

	Un coup dans l’estomac. Un autre dans la tête. Des étoiles qui scintillaient et lui brouillaient la vue.

	— Te fous pas de nous ! Tes lecteurs viennent fouiner dans notre zone pour savoir si on existe vraiment comme dans ton bouquin. Qui nous a balancés et t’a fourni tous les détails ? C’est cette putain de Camille, c’est ça ? On a une vieille affaire à régler avec elle, des comptes à lui rendre, alors profites-en pour nous dire où elle tapine maintenant !

	Arthur ne prononça pas un seul mot, de toute façon, il n’avait rien à leur révéler. Ils continuaient de le molester inutilement car même sous la torture il n’aurait aucune information à leur avouer. Entendre le prénom de Camille dans la bouche de cet énergumène qui le frappait sans retenue, lui parut tellement étrange, voire surréaliste. Aussi, Arthur ne parvint-il pas à formuler le moindre mensonge afin d’adoucir la véhémence de ces deux types prêts à le tuer.

	— Laissez-moi tranquille… 

	— Dis-nous où se cache cette salope ou on te bute ! grogna son agresseur, essoufflé et en rage de n’obtenir de sa victime que des suppliques...

	 





 

	 

	Chapitre 30

	 

	 

	Être ailleurs, là, maintenant, tout de suite. Avoir la capacité de voyager dans l’espace et le temps. Tout le monde en a rêvé un jour ou, a minima, l’a espéré au moins une fois afin d’échapper à une situation cauchemardesque ou à un ennui profond. 

	Parfois, il n’y a ni magie ni miracle. Parfois, il n’y a même ni espoir ni échappatoire. Nous voudrions bien au minimum fermer les yeux, ne pas voir, ne pas ressentir, mais rien ne peut nous soustraire à la glu quand le destin s’en mêle. Il faut alors se tenir là, solide, stoïque et encaisser le choc.

	 

	À quatorze heures passées, le major Bruno Heisen profita d’une légère accalmie pour se rendre dans son logement de fonction. Soucieux de s’alimenter de façon équilibrée en dépit de ses conditions de vie professionnelle où manger sur le pouce et sauter les repas représentaient la norme, il escomptait se préparer quelques crudités espérant ainsi enchaîner avec le reste de la journée, forcément jusqu’à tard dans la nuit. L’ultimatum laissé par l’homme à la machette lui promettait de nouveaux rebondissements…

	Après avoir traversé de longues périodes difficiles en vue de combattre son cancer puis une puissante récidive, Bruno connaissait la valeur de sa vie et avait bien l’intention de tout mettre en œuvre pour qu’aucun autre souci de santé évitable ne vienne ruiner ses projets. Ainsi, malgré ses journées surchargées au travail, il aménageait de petites pauses repas et footing. Des instants bien nécessaires pour s’aérer l’esprit et ne pas définitivement s’enfermer dans cette bulle où la noirceur des âmes humaines avait pollué l’air depuis si longtemps… 

	Empêtré tout le week-end dans cette affaire de quadruple meurtres, il venait de réaliser qu’il n’avait même pas pris quelques minutes pour joindre sa fille Léa. Il s’en voulait terriblement et prit conscience une nouvelle fois à quel point son métier envahissait toute trace de vie extérieure à la BR. Certes, Léa était grande maintenant mais, plus jeune, elle avait tant souffert de ces situations que l’adolescente de dix-huit ans avait fini par détester la gendarmerie, bien qu’elle ne l’avouerait jamais à son père et sa compagne…

	En même temps qu’il épluchait des carottes et un concombre, il lança un appel en haut-parleur. En ce début d’après-midi, sa fille serait peut-être en cours, cependant, en cette fin d’année de préparation du baccalauréat, elle pouvait tout aussi bien être dans sa chambre d’internat à potasser ses livres et cahiers. Il ne bouda pas son plaisir quand Léa répondit.

	— Salut ma puce, je ne te dérange pas ?

	— Non, mentit-elle en relevant la tête de ses équations à deux inconnues. Comme le martèle la prévention routière, toutes les deux heures, une pause s’impose !

	Les échéances des épreuves du bac approchaient, Bruno savait sa fille sérieuse et soucieuse de réussir son examen. Il la savait également parfois trop stressée et capable de perdre pied face aux montagnes à gravir. Élevée dans le cadre d’une caserne de gendarmerie, entourée d’acharnés du travail et de la réussite, elle avait été à bonne école ; néanmoins cet environnement n’était pas celui d’une enfant et Bruno regrettait parfois qu’elle n’ait pu avoir dans sa vie quotidienne d’autres horizons que ceux de la brigade de recherches.

	— Tu avances bien dans tes révisions ? Besoin d’un coup de main en maths ou sciences ? se proposa Bruno, plus apte à l’aider dans les disciplines scientifiques qu’en philosophie par exemple.

	— Oui, oui… Dans certaines matières, ça roule, le programme est bouclé. Dans d’autres, avec des absences de professeurs non remplacées tout au long de l’année, je me débrouille avec les bouquins et les programmes officiels… Merci du cadeau !

	Bruno aurait voulu être à ses côtés pour l’épauler dans ses cours. Il avait aimé ce rôle pendant les années collège, s’était régulièrement appliqué à cela pour combler ses divers éloignements. Aujourd’hui encore, il ressentait la désagréable impression de tenter vainement de rattraper le temps perdu et de courir après…

	— Et toi, tu t’en sors dans cette nouvelle affaire ? s’enquit-elle soudainement.

	Elle ne lui reprocha pas directement de l’avoir oubliée ce week-end et semblait être au parfum concernant leur gros dossier en cours. Même si aucun détail de l’enquête n’avait filtré dans la presse, les journalistes avaient eu rapidement vent des meurtres à l’étang de la Gouillette.

	— Un beau merdier, dit-il simplement avec détachement. Toute l’équipe est sur le pont… Désolé de ne pas avoir pris de tes nouvelles hier, on a un peu la tête sous l’eau…

	L’une des règles d’or immuable de la maison restait de ne pas évoquer en détail les enquêtes du major avec Léa ou avec les enfants de Nathalie. À table, lors des repas de famille, les conversations s’orientaient vers tous les horizons sauf vers le boulot déjà bien trop envahissant.

	Léa ne releva pas les excuses glissées par son père. Elle ne lui en voulait pas particulièrement, l’habitude aidait à pardonner les petites erreurs. Le major ne supportait plus ce dernier aspect, ces situations n’auraient jamais dû devenir la normalité.

	— Non, j’insiste ma puce. Je suis vraiment désolé. Sincèrement. Le week-end prochain, si ton programme de révision le permet, on se prendra une journée de détente avant la dernière ligne droite. Ça te dit ?

	Sa fille acquiesça mollement à l’autre bout du fil. Bruno réalisa qu’il proposait toujours la même solution en guise de pardon, à savoir : rattraper le temps, concentrer l’attention et les émotions sur quelques heures, en espérant que cette parenthèse efface les absences des jours précédents. Il se maudit.

	Après une brève conversation, le père et la fille se souhaitèrent un bon après-midi. Heisen engloutit machinalement ses carottes râpées, sa salade de concombre et une tranche de jambon cru. Lorsque Besson le rejoignit, tous deux affichaient leur mauvaise tête. La pression de l’enquête devenait telle qu’ils peinaient à penser à autre chose. Nathalie ne prit pas la peine de s’asseoir pour manger les crudités et mâcher sa tartine beurrée.

	— Quel jour on est ? finit-elle par demander en terminant son en-cas.

	— Lundi, répondit Bruno en rangeant ses couverts dans le lave-vaisselle.

	Sans qu’ils n’échangent d’autres mots, le major devina que sa compagne vérifiait mentalement la disponibilité de la baby-sitter le lundi soir. Cette dernière devrait récupérer ses enfants à l’école puis s’occuper d’eux jusqu’au coucher.

	— À quel moment leur parlera-t-on de notre projet ? ajouta-t-elle avant qu’ils ne quittent déjà l’appartement.

	— Dès que nous aurons un moment… D’ailleurs, à ce sujet, François-Xavier hésite à accepter sa promotion et la mutation qui va avec...

	— À lui aussi il faudra prendre le temps d’en discuter… Quand doit-il se décider ?

	— Pour la fin de semaine, annonça le major en vérifiant une énième fois l’heure sur sa montre.

	 

	*

	 

	À peine eut-il rejoint son bureau que le téléphone du major Heisen sonna. Everton revenait à la charge à chaque nouvelle. Il lui annonça que le code chiffré du téléphone retrouvé chez Machanko venait d’être craqué. Instantanément le rythme cardiaque de Bruno s’accéléra et son cœur tambourina dans sa poitrine.

	— Derrière l’écran de veille, il y a une page Internet vide, en attente de chargement avec le même décompte pour vingt et une heures.

	— Un moyen de connaître la nature de ce qui s’affichera ce soir ?

	— Non, le lien html est pour l’instant inactif donc impossible de savoir. Sinon, la mémoire du téléphone est vide, il n’y a aucune donnée personnelle et rien à découvrir dans cet appareil…

	— Envoie-nous le lien que nous l’affichions sur l’un de nos écrans en direct.

	— C’est déjà fait, regarde ta messagerie. Inutile de demander s’il est envisageable de remonter jusqu’à l’achat du téléphone… C’est non ! Il s’agit d’un vieux modèle Samsung de cinq ans dont la carte SIM a été retirée. 

	— Le mec est loin d’être un idiot, il veut être traqué mais pas trouvé… commenta le major, de plus en plus persuadé d’être une marionnette entre les mains du meurtrier.

	— Autre chose, avant que je ne reparte à la chasse. Je viens de réaliser le bilan avec les différents CIC responsables des perquisitions chez Ménart, Auméris et Dumesnil. Contrairement à nous, ils n’ont rien trouvé de spécial, ce qui confirme que le meneur de la bande est bien Machanko comme l’a désigné notre meurtrier.

	Une fois la communication coupée, Heisen afficha le lien sur son ordinateur et, faisant fi des précisions du COCrim, tenta néanmoins de l’activer. Il grimaça devant la page du web qui resta blanche. Il disposait de six heures jusqu’au verdict. Six heures durant lesquelles, bien que de multiples investigations aient été entreprises, il doutait de découvrir des éléments permettant de briser ce compte-à-rebours et d’éviter un nouveau drame.

	— Tu as une idée sur le contenu de son prochain message ? s’avança Nathalie.

	— Je crains le pire.

	 

	*

	 

	Les heures défilaient et le major s’accrochait au moindre espoir, à chaque détail relevé par l’un des gendarmes ou scientifiques. Tous s’impliquaient au maximum dans le but de mener à bien cette enquête. 

	Martin Lebrun, le geek de la brigade, avait le physique de l’emploi et les compétences incroyables associées à sa passion. Il s’était attardé sur le pseudonyme utilisé par le tueur pour contacter Elsa Vincent sur Instagram. Sublimation.

	— Je ne suis pas prof de chimie, commença Martin, mais d’après mes souvenirs, la sublimation est le nom donné au changement d’état lorsqu’un solide devient directement un gaz sans passer par l’état liquide. C’est un phénomène assez rare dans la vie quotidienne, cependant, on peut l’observer par exemple quand de la glace s’évapore dans une atmosphère bien sèche sans fondre auparavant. 

	— On peut apparenter cela à une sorte de tour de magie, s’hasarda le major. Un solide bien visible se transforme d’un seul coup en un gaz invisible… Le meurtrier fait disparaître des corps, des têtes et des individus…

	— Si je peux me permettre…

	Clémence Jolivet, de nature timide et réservée lors de son intégration, au fil des mois s’était affirmée et elle n’hésitait plus désormais à intervenir à tous les niveaux dès qu’elle pensait pouvoir amener des éléments pertinents. Lebrun et Moulin la surnommaient gentiment « l’encyclopédie » car ils voyaient en elle un véritable cerveau et un puits sans fond de connaissances. Comme ses interventions n’avaient nul but de la mettre en valeur – elles se dirigeaient toujours dans le sens de l’enquête – Clémence avait rapidement acquis l’admiration et le respect de tous. Néanmoins, sa manière d’intervenir et ses sempiternelles si je peux me permettre irritaient parfois les oreilles et les egos masculins. 

	— Ah ! Ça m’aurait étonné ! Encyclopédie tome trois, page deux-cent-sept… maugréa Martin en lançant un clin d’œil au patron.

	— Vous n’avez jamais lu Freud ? demanda-t-elle avec étonnement en se tournant vers eux. Et notamment ses trois essais sur la théorie sexuelle ?

	— Pour tout te révéler de ma vie privée, intervint Martin sur un ton confidentiel puis amusé, je me suis arrêté à la lecture du Kamasutra et j’ai fini par des semaines de séances chez l’ostéopathe à vouloir mettre en pratique tout ce savoir extraordinaire. Donc non, je n’ai pas tenté la théorie sexuelle selon Freud, ça me paraissait trop risqué !

	— C’est pour cette raison que notre ami Martin n’a plus aucune vie sexuelle depuis ses vingt ans, pauvre de lui ! ne put s’empêcher de plaisanter FXM à l’autre bout de leur bungalow.

	Au milieu de l’angoisse et de l’horreur, le major réussit à sourire aux vacheries de son clown de service. Cependant, devant le visage impassible de Clémence, il retrouva son sérieux dans la seconde et l’invita à poursuivre.

	— Selon Sigmund Freud, la sublimation consiste à convertir la pulsion sexuelle. Il affirme que chaque individu est capable de transformer l’énergie de ses pulsions sexuelles – la libido, pour les nuls – vers des domaines sans rapport avec la sexualité. Selon lui, nos pulsions sont de nature dangereuse et agressive, c’est pourquoi elles doivent être détournées vers d’autres buts. En les contrôlant et en les sublimant, l’être accompli augmente alors ses aptitudes et activités psychiques.

	Heisen et Lebrun la dévisagèrent, incertains d’avoir pleinement compris cette notion philosophique. D’une moue dubitative, le major invita Jolivet à préciser ses pensées par des propos plus clairs pour des non-initiés. La gendarme effectua une rapide recherche Internet, fouilla au milieu de longs paragraphes quelques extraits dont elle se nourrit pour pouvoir poursuivre son analyse.

	— La sublimation s’explique à la fois par une forme de catharsis et par la recherche d’une satisfaction narcissique. Ces deux moteurs décuplent l’énergie et la volonté canalisées dans le travail culturel. La sublimation est notamment une source de production artistique… blablabla… Le concept psychanalytique de sublimation a ouvert la voie à des analyses nouvelles visant à expliciter le contenu latent des œuvres classiques…

	Le major et l’adjudant ne semblant pas plus renseignés, Clémence expira profondément, un peu désemparée et traduisit sa conviction avec des termes simples.

	— Notre meurtrier est peut-être un artiste. Il doit considérer ses meurtres, sa sublime scène de crime et ses décapitations comme une œuvre très personnelle. Il a tout soigné et réglé au millimètre, il joue avec nous car nous sommes pour l’instant son seul public. Il nous fournit peu à peu les indices afin que l’on comprenne le sens de son travail et en apprécie la qualité. Quand nous y parviendrons complètement, son œuvre à l’instar de son nom deviendra célèbre, il aura atteint l’apothéose.

	— Dis ainsi, cela paraît déjà plus évident, la taquina le major.

	— Si c’était pour nous confirmer qu’il est cinglé, ce n’était pas nécessaire… ajouta Martin.

	— Ou sans doute possible est-il totalement ignare et il a pioché ce mot au hasard dans un dictionnaire ! insista FXM.

	Mais le major Heisen ne les écoutait plus. Il réfléchissait à la théorie surprenante proposée par Jolivet. La mise en scène avec le compte-à-rebours corroborait cette idée de spectacle artistique. Restait à obtenir de cette hypothèse un angle de tir pour avancer au mieux dans leur enquête.

	— Concrètement, dans l’immédiat, cette supposition nous permet-elle de progresser ? 

	— Je ne sais pas, avoua Clémence. Je vais creuser la question…

	Ce que le major aimait chez la bleue était certes son intelligence hors-norme mais aussi sa capacité à ne renoncer devant aucune difficulté. Il espérait déjà qu’elle reviendrait vers lui à un moment donné avec une idée de génie.

	Après cet interlude explicatif sur le terme sublimation, Martin poursuivit son rapport. Il avait effectué des recherches d’activités de ce pseudo, et d’autres se rapprochant, sur de nombreux réseaux sociaux, forums et plateformes de messageries. De multiples sites ou sociétés utilisaient ce terme dans leur nom ou leur slogan, que ce soit dans l’industrie vestimentaire, le sport ou encore, il dut l’avouer, dans le domaine artistique comme le design.

	— En tout cas, notre homme ne semble pas avoir laissé d’autres traces sur la toile via cette identité… conclut Martin.

	Une énième voie d’investigation se fermait à nouveau. Dans tous les méandres d’une enquête, beaucoup de directions menaient à des impasses, il fallait savoir l’accepter et avoir l’énergie de rebrousser chemin afin d’en envisager d’autres sans tarder.

	Tout au long de la soirée, Heisen fixa l’horloge accrochée à la cloison en PVC. Au fil des heures de la journée, il sentait des nœuds se former dans ses intestins et son cœur être oppressé par un étau invisible dont les mâchoires se rapprochaient inexorablement. Il ne baissait pas les bras, néanmoins, il se laissait parfois hypnotiser par le parcours de la trotteuse qui tournait inlassablement sans se soucier que lui, aurait voulu arrêter le cours du temps.

	À quelques minutes de la fin de l’ultimatum, ce fut à François-Xavier d’attirer l’attention du groupe.

	— Patron, venez voir ! 

	Fébrile, le major traversa l’Algeco et les autres membres de la BR le suivirent. Plus personne ne tenait en place et le labeur de la journée commençait à peser lourd sur leur capacité à réagir et à être productifs. L’annonce de FXM sous-entendait une petite éclaircie qui revitaminerait l’ensemble de l’équipe avant l’heure fatidique.

	— C’était à mon tour de me farcir le visionnage des caméras de surveillance de toute la ville de Montdidier suite aux déclarations d’Elsa Vincent. 

	La mère prostituée, via les réseaux sociaux, avait affirmé avoir reçu l’argent de sublimation quatre jours auparavant vers minuit sur le parking jouxtant le collège Parmentier. Un lieu désert, un lieu dépourvu de caméra. Cependant à cette heure tardive, la circulation automobile dans la cité de Parmentier était plutôt sporadique alors FXM avait analysé toutes les séquences vidéo filmées aux alentours de l’établissement scolaire avec bon espoir.

	Il effectua plusieurs allers-retours dans le temps afin de montrer l’arrivée d’Elsa Vincent sur les lieux de l’échange puis opéra quelques arrêts sur image sur un autre véhicule qu’il présenta comme celui de l’homme à la machette.

	— Le mec se moque véritablement de nous. Regardez l’itinéraire qu’il a emprunté entre l’entrée de la ville via l’axe de Roye et le parking.

	Il changea à plusieurs reprises de caméras illustrant de cette façon ses propos et, sur l’écran, pointa systématiquement du doigt la même voiture.

	— Il s’est évertué à exécuter plusieurs détours pour ne jamais passer trop près des caméras sauf qu’à tous les points de contrôle, observez bien ce que ce fumier a fait…

	À chaque extrait, FXM avança le visionnage de quelques secondes et à chaque fois, un flash lumineux lointain apparaissait. L’homme s’était encore muni de ses lunettes réflectives. Cet accessoire lui garantissait l’anonymat et leur permettait à coup sûr de savoir que c’était lui à bord, sans avoir besoin de voir son visage.

	— Il nous nargue systématiquement en tournant la tête vers la caméra ! Il voulait absolument être repéré, il se sait observé mais s’assure de ne pas être attrapé !

	— Tu as agrandi l’image au maximum ? vérifia le major.

	— Oui, patron… Malheureusement, la qualité du rendu en pâtit fortement et je n’ai pas pu obtenir mieux que ces clichés.

	À la fin de son exposé, il ouvrit à l’écran plusieurs fenêtres. Sur les photos grisâtres et pixellisées ils observaient le véhicule sous différents angles mais il restait impossible de lire ou même de deviner la plaque numérologique du véhicule.

	— Il ne roule plus en Renault, il est monté en gamme… observa Nathalie. Tu connais le modèle ?

	Pas peu fier, d’un geste théâtral, Moulin afficha une photo couleur d’une voiture sportive magnifiée par des éclairages subtils.

	— C’est une Alpine A110. Une sacré berlinette qui nous coûterait plusieurs années de salaire ! Une voiture bien moins passe-partout qu’une vulgaire Clio.

	— Rare à quel point ? s’engouffra Bruno, sans attendre.

	— Pas encore assez rare malheureusement pour qu’on identifie le propriétaire sans avoir son immatriculation… Il y a environ six mille exemplaires de l’A110 qui roulent en France. En supposant qu’il ne s’agisse pas d’une voiture volée, cela peut limiter notre liste de suspects à six mille individus…

	— Beaucoup moins si on ne s’intéresse qu’à notre région picarde, s’avança le major. Notre gars est du coin, il connaît beaucoup trop bien Montdidier pour ne pas habiter dans un rayon restreint.

	— OK, je m’en charge ! lança FXM, revigoré par cette perspective.

	L’homme à la machette, ce sublimation, continuait à jouer avec eux et prenait de vrais risques dans ses mises en scène. À un angle de caméra près, à un zoom légèrement de meilleure qualité, ils auraient pu obtenir sa plaque et rappliquer chez lui en quelques minutes… À ce jeu-là, le meurtrier finirait par se faire prendre. Malheureusement, si la chance demeurait de son côté, il aurait encore le temps de tuer…

	— Bruno… Il va être l’heure… précisa Nathalie.

	Tous accoururent derrière l’écran réservé au lien Internet laissé par le meurtrier. Les dernières secondes s’égrainèrent devant eux, impuissants devant ce relai virtuel. Quand le timing tomba à zéro, un écran noir remplaça le blanc dominant, puis une image se matérialisa.

	Dans un silence pesant, Bruno retint son souffle. Lorsqu’il réalisa ce qu’il regardait, il comprit avec effroi que le meurtrier allait leur proposer un grand show en direct… 

	 





 

	 

	Chapitre 31

	 

	 

	Arthur Castel encaissait difficilement les coups. Son état d’épuisement ne lui permettait plus de contracter ses muscles afin de contrer les violences des poings et pieds venant lui broyer les côtes, les bras et les intestins. Son instinct de survie le forçait simplement à continuer de respirer malgré les douleurs atroces qui lui déchiraient la chair au moindre mouvement. 

	Écroulé au sol, l’un des hommes cagoulés l’agrippa par la chemise et le redressa contre sa portière de voiture. Ennuyé de ne pas avoir obtenu une quelconque réponse à ses questions, il colla un flingue sur le cœur de l’auteur. À peine conscient, Arthur réalisa, à travers le sang lui coulant dans les yeux, qu’on le menaçait de mort.

	— Dernière chance, mon pote. Où est Camille ?

	Complètement sonné, Arthur ne parvint qu’à murmurer des propos incohérents pour donner le change et éviter l’exécution. Même s’il avait connu la cachette de la jeune femme, il n’aurait pas eu la lucidité d’en discuter.

	Un puissant klaxon retentit lorsqu’un véhicule surgit non loin d’eux dans l’allée. L’avertissement continu leur agressa les tympans et empêcha toute suite à cette discussion forcée. Un témoin de la scène alertait les environs, notamment tous les habitants vivant dans les logements au-dessus des boutiques voisines.

	— Merde ! ragea l’un des malfaiteurs en se relevant.

	Ébloui par la lumière des phares, ce dernier détourna le regard vers l’immeuble derrière lui. Lorsqu’il vit des appartements s’illuminer ici et là et distingua des silhouettes apparaissant derrière les fenêtres, il sut que son complice et lui se trouvaient dans une impasse.

	— On te retrouvera et crois-moi sur parole, on te crèvera !

	Les agresseurs se sauvèrent et grâce à leurs tenues totalement noires disparurent dans les ruelles sombres du centre-ville. Une fois qu’ils eurent détalé à bonne distance, le klaxon se tut. Des voix s’élevèrent quelque part, râlant ou exigeant le calme ; d’autres inquiètes demandaient ce qu’il se passait. Seul le silence de la nuit leur répondit si bien qu’exceptés les curieux, tous oublièrent rapidement l’incident.

	Arthur entendit une voiture s’approcher. Était-ce eux qui revenaient pour l’embarquer et le torturer ? Il tenta de se relever dans l’idée de fuir cette seconde attaque mais son corps ne réagit pas en dépit de l’urgence de la situation. Quand il entendit des claquements de talons sur le macadam, il comprit sa méprise, on venait le secourir.

	— Oh, Arthur ! Mon dieu… Comment vous sentez-vous ?

	Malgré l’épais brouillard qui obscurcissait ses pensées, Arthur reconnut la voix de Cécile. À travers sa panique, il eut confirmation de l’état déplorable dans lequel il se trouvait.

	— J’ai connu pire, réussit-il à grogner avec ironie tout en acceptant son aide pour se remettre debout.

	— Vous avez quelque chose de cassé ? Je vais appeler la police et une ambulance.

	Toutes ses pensées s’entrechoquaient sous son crâne, l’une d’elle surgit cependant au-dessus du marasme chaotique.

	— Non, non… Surtout pas… Ça va aller…

	Cécile le soutint et examina son visage dans la pénombre, elle constata avec inquiétude la présence d’hémoglobine sur sa peau et sa chemise. Que serait-il advenu si elle n’était pas intervenue ?

	— Mais enfin, vous ne vous êtes pas vu ? Ces salopards se sont acharnés, il faut qu’un médecin vous ausculte et vous soigne !

	Appuyé sur le capot de sa voiture, Arthur émergeait lentement et effectuait le bilan de son état de santé en relevant toutes les douleurs dans son corps. À l’aide d’un mouchoir, Cécile essuyait les coulées d’hémoglobine sur son visage afin de mieux se rendre compte des dégâts. Son patient grimaçait dès qu’elle tamponnait sa peau, même légèrement.

	— Que vous voulaient-ils ? chercha à savoir Cécile, désormais plus paniquée que la victime miraculée.

	— Je ne sais pas… Ma voiture, je crois…

	— Pourquoi ne pas leur avoir tendu les clés tout de suite ? Vous êtes inconscient ! Ils ne vous ont pas loupé… Des douleurs dans les côtes ? Si c’est le cas, on file aux urgences, que vous le vouliez ou non !

	— Je pense qu’il n’y a rien de grave, mentit-il.

	Arthur sentit la présence de quelques curieux les observant du trottoir ou des fenêtres dans les étages du voisinage. Il devait abréger cette exposition qui susciterait intérêt et questionnements.

	— Appelons au moins la police ! Ces individus doivent être appréhendés.

	La perspective de devoir raconter des bobards aux flics lui fouetta le sang et injecta une dose d’adrénaline salvatrice à travers tout son être. Arthur sortit de sa torpeur et décida de prendre les choses en main avant que la situation ne lui échappe définitivement.

	— Non, ça ira… Ils étaient cagoulés de toute façon… Je vous remercie infiniment. Vous m’avez sans aucun doute sauvé la vie et je vous en serai éternellement redevable. Je vais simplement rentrer chez moi me reposer, j’aviserai demain.

	— Vous plaisantez ? Vous sauriez à peine marcher ! Montez dans ma voiture, je vous reconduis à Chantilly, je connais la route.

	À bout de force et à court d’arguments, Arthur accepta ce compromis. Tant que la police n’intervenait pas dans cette affaire et ne s’immisçait pas dans ses secrets, le deal lui convenait. Il devait gagner du temps pour réfléchir et obtenir lui-même des réponses. La jeune femme l’aida à s’installer à bord de son véhicule. Arthur se cala jusqu’à trouver une position dans laquelle il supporterait le voyage puis, après de longues minutes d’incertitude, se pensant désormais en sécurité, il se laissa sombrer dans un sommeil extrêmement agité. 

	 

	*

	 

	Il gémit et se retourna dans son lit. Il esquivait les coups avec l’agilité d’un Bruce Lee mais finissait inexorablement par recevoir une pluie de météorites dans le torse, la tête et les jambes. Quand son crâne cogna violemment le sol, Arthur Castel ouvrit les yeux. Il ressentit tous les stigmates de son agression à travers son corps martyrisé. La sale impression de sortir vaincu d’un match de boxe perdu par KO contre un champion du monde catégorie poids lourds le plongeait dans un gouffre de dépression. 

	La vie venait de l’humilier alors qu’il trônait fièrement au sommet de sa montagne…

	Blotti sous sa couverture, tétanisé de terreur à la simple pensée que son cauchemar ne faisait que commencer. On te retrouvera et crois-moi sur parole, on te crèvera ! Que devait-il entreprendre pour se protéger d’une récidive fatale ? Grâce aux articles sur lui, n’importe qui pouvait apprendre qu’il habitait Chantilly ; heureusement seuls son éditeur et ses proches connaissaient son adresse précise… Néanmoins, il ne serait pas difficile pour quiconque de remonter rapidement sa trace. Chantilly n’était pas Paris, sa ville restait une commune à taille humaine.

	Cette affirmation pleine de hargne ne provenait pas de ses mauvais rêves, il ne doutait pas de cette certitude. Ces deux types étaient à la recherche de Camille, sa Camille, l’héroïne de ses deux romans. D’après leurs propos délirants, Camille Matz existait et ses années de prostitution forcée dans un vieil immeuble le long des voies ferrées à Amiens ne découlaient pas de son imaginaire… Même l’identité de son proxénète Ethan Diallaz semblait véridique.

	Sous l’emprise de l’alcool et des médicaments, il aurait pu croire à une phase hallucinatoire ; s’il n’avait pas été réellement tabassé, il aurait même pu penser à une supercherie. Là, tremblant comme une feuille dans son lit à cinq heures du matin, Arthur commençait à tout remettre en question avec une perspective effrayante : entre ses agresseurs et lui, la folie n’avait pu choisir qu’un seul camp. Se connaissant mieux que personne, Arthur eut des raisons de présumer qu’elle l’avait désigné…

	Certes, il aurait eu besoin de dormir encore de longues heures mais son souci impérieux de comprendre l’empêcherait de replonger dans les bras de Morphée ; à moins que ce ne soit la crainte d’une intrusion de ces hommes à son domicile qui l’obligerait à garder un œil ouvert.

	À cet instant, il se demanda où était passé son ange-gardien qui l’avait tiré de cette mauvaise passe. Tout en repensant à cette charmante femme, bien décidée à lui mettre le grappin dessus, des bribes de leur conversation lui revinrent à l’esprit. Cécile avait affirmé que la maison d’enfants des Prés Verts existait réellement, même si elle demeurait actuellement fermée. Souhaitait-elle également le rendre fou à douter de tout ? Appartenait-elle à un complot destiné à lui faire perdre pied dans ces nombreuses allégations perturbantes ?

	Aussi incroyable que cela puisse paraître, Arthur ne gardait aucun souvenir précis de ses phases d’écriture, toutes aussi obscures que les nuits durant lesquelles il plongeait en apnée éthylique. Il ne disposait pas plus d’images concernant ses travaux de recherches, de ses brouillons et divers plans de narration. Évidemment, son rituel aussi puissant que dévastateur le déconnectait tellement à chaque fois qu’il ne découvrait que le lendemain les fruits de son voyage.

	Avait-il simplement utilisé des éléments croisés ici et là pour les imbriquer ensuite dans une structure plus complexe ? À quel point s’était-il inspiré d’une histoire vraie, de faits divers réels et de la vie de cette Camille Matz ? Quels que soient les ingrédients de ses histoires, des traces de son travail devaient forcément avoir survécu à ses tunnels nocturnes ! 

	Il se leva avec difficulté tant les picotements dans sa chair pouvaient se transformer en éclairs électriques paralysants. Ces tortures eurent le bénéfice de le réveiller complètement. Vêtu d’un simple caleçon, il enfila sa robe de chambre masquant ainsi sa peau meurtrie d’hématomes. Il s’enfila deux grammes de paracétamol traînant sur sa table de chevet puis marcha péniblement jusqu’à sa mezzanine. Le temps que son ordinateur démarre, il s’installa, totalement crispé à son bureau. Les séquelles de son agression martyrisaient autant son corps que son esprit. Il s’enfouit le visage dans les mains et laissa ses émotions parler. Des larmes roulèrent sur ses joues en pensant à ces deux types l’ayant fracassé à cause de son héroïne supposée imaginaire.

	Son navigateur Internet ouvert, Arthur en fouilla l’historique. Il remonta le temps aux périodes de conception de ses livres. Après vérification, il constata amèrement que sur ces longs laps de temps, il n’y avait aucun lien de recherches quelconque à rattacher à son travail. Rien sur Ethan Diallaz, rien sur Camille Matz, rien sur les Prés Verts, rien sur l’école des Beaux-Arts à Paris. Apparemment, il n’avait exploré que ses mails et quelques sites sportifs. 

	Par acquis de conscience, il vérifia aussi le contenu de son téléphone portable, source de distraction qu’il éloignait sans cesse de son ordinateur pour ne pas être tenté. Il y dénicha des tonnes de pages consultées mais aucune ne semblait concerner les sujets ou thématiques de ses romans. Il ouvrit ensuite les tiroirs de son bureau dans l’espoir de trouver la présence d’un cahier de notes, de feuilles de brouillon ou tout autre empreinte manuscrite. Exceptés de vieux cahiers vestiges de ses années de galère à tenter d’écrire un roman, il ne trouva rien d’intéressant.

	Comment était-ce possible ? Comment avait-il pu connaître la vie dramatique de cette Camille sans se renseigner sur elle ? Les fortes doses d’alcool et d’anxiolytiques absorbées avaient sans doute grillé son cerveau et sa mémoire. Arthur se convainquit alors avoir forcément rencontré la jeune femme pour recueillir sa biographie. Sauf que s’il se montrait à ce point fidèle à la vie tragique de Camille, cette dernière s’était suicidée et elle ne pourrait plus, en aucun cas, l’aider à comprendre.

	Concernant les Prés Verts et tous les autres lieux décrits dans ses œuvres, peut-être les avait-il simplement tous visités et s’en était mentalement imprégné dans le but de les repeindre sans fausse note à travers ses descriptions ? Il fouilla minutieusement sa galerie de photos sur son portable mais il n’y découvrit aucun endroit inconnu. 

	Arthur tentait de se persuader qu’une explication existait, pourtant quelque chose clochait derrière ces mystères. Tel un enquêteur, il devait disposer de preuves pour affirmer ses dires. L’absence totale de recherches sur Internet, de photos et de supports papiers constituait déjà des indices très troublants. 

	Son état de détresse fut tel qu’il quitta son bureau fou de rage que sa mémoire puisse lui jouer des tours aussi conséquents. Des mois de travail sans aucun souvenir ! Personne ne serait en mesure de le croire et certainement pas ses agresseurs ou la police quand l’un ou l’autre viendrait frapper à sa porte. Il descendit se préparer un café, espérant ainsi se remettre les idées en ordre.

	Dans le salon, il eut l’agréable vision de Cécile dormant sur son canapé. Il s’approcha d’elle pour détailler les traits de son visage. Il puisa dans son air paisible la force de se calmer et de se concentrer. Bien qu’il lui doive toute sa reconnaissance, il souhaitait désormais utiliser sa présence pour avancer dans son enquête.

	Sa lectrice s’éveilla lorsqu’il enclencha la cafetière expresso, aussi silencieuse qu’un vieux train en plein freinage d’urgence. Leurs regards se croisèrent sans qu’aucun ne parle. Tous deux restaient bouleversés par les événements de la veille.

	— Vous faites peur à voir, finit-elle par dire tandis qu’il lui tendait une tasse fumante.

	— Permettez-moi de ne pas vous retourner le compliment, sourit Arthur en s’asseyant à ses côtés. Vous avez bien dormi, pas trop inconfortable le canapé ?

	— J’espère que la prochaine fois, vous m’inviterez à tester votre lit.

	Arthur faillit recracher sa gorgée de café face à l’audace de sa prédatrice. Il sourit doucement aux avances de la belle et perdit son regard dans le noir de son breuvage. Son état physique ne lui aurait permis aucune cabriole ce jour-là mais il nota la proposition dans un coin de sa tête, le tempérament de la jeune femme lui convenait parfaitement. Néanmoins à cet instant, une autre considération moins charnelle et sauvage obnubilait ses pensées. Cécile le comprit de suite quand Arthur lui demanda une faveur qu’elle jugea très étonnante. Ses froncements de sourcils marquèrent son incrédulité.

	— Pourriez-vous me conduire aux Prés Verts ?

	 





 

	 

	Chapitre 32

	 

	 

	Tout au long de sa carrière de gendarme, le major Heisen avait vu la frontière entre le réel et le virtuel s’amincir jusqu’à désormais quasiment disparaître. En effet, grâce aux technologies du numérique, il advenait souvent que l’œil humain confonde une photographie d’une création purement artificielle. Que ce soit dans les films ou les jeux vidéo, cette confusion de l’esprit et toute l’ambiguïté qui allait avec cette incapacité à différencier ces deux mondes, permettaient tous les doutes. Or, dans les affaires criminelles, le doute n’étant pas permis, il convenait de ne pas se laisser illusionner facilement…

	 

	Coiffé d’une casquette, les yeux dissimulés derrière une paire de lunettes de soleil, le visage de l’homme ne pouvait être identifiable. Sa légère barbe ne suffisait pas à cacher l’aspect juvénile du gaillard avec notamment les vestiges d’une acné mal soignée. À première vue, Bruno Heisen lui donnait une vingtaine d’années. Son tee-shirt à l’effigie de l’équipe de football du PSG moulait ses larges épaules et les manches courtes collaient à ses bras musclés. Le type était forcément adepte d’une salle de sport et du lever de poids.

	Après quelques secondes où l’homme sembla lire des informations devant lui tout en manipulant une souris, il prit la parole alors que le compte à rebours avait pris fin.

	— Salut les bâtards ! Il est vingt et une heures les mecs alors on pose rapidos ses fesses, on va décoller pour un pur jeu bien pervers dans trente secondes ! Le genre de jeu interdit à la vente, si tu vois mon gros porc où je veux en venir !

	Quand il ouvrit la bouche, le major obtint immédiatement la confirmation qu’il ne s’agissait pas du tueur souhaitant entrer en communication avec eux. Dès la première image, il n’avait pas envisagé ce scénario car son esprit imaginait un meurtrier plus âgé et présentable. Dès les premiers mots, il exclut même tout intermédiaire entre eux et leur cible. Cet abruti n’avait pas le niveau pour obtenir un quelconque respect du tueur recherché par toute la gendarmerie.

	— C’est qui cet énergumène ? 

	— On est sur un live Twitch, patron, répondit Lebrun. Regardez, il y a le logo là. Il s’appelle K.The Raper et le nombre de connectés à sa vidéo en direct augmente rapidement…

	Les cours d’anglais du major dataient du siècle dernier, néanmoins il conservait un bon niveau et sa mémoire avait gardé un grand registre de vocabulaire. The raper… Le violeur. Ce nom sordide respectait la malheureuse thématique centrale de leur enquête. Cette correspondance permit au major d’imaginer logiquement la suite des événements…

	— À quel moment peut-on choisir un pseudo de ce genre ? s’étonna Clémence. Il me donne déjà envie de vomir…

	— Trouvez-moi par tous les moyens sa véritable identité et son adresse, ordonna-t-il. J’ai un très mauvais pressentiment.

	— C’est un gamer, il doit faire des démonstrations de jeux… précisa Martin. En fouillant sur les réseaux avec son pseudo, on devrait glaner des informations.

	— Je m’en charge, affirma la jeune gendarme. Ça m’évitera d’écouter les conneries de ce type.

	À l’écran, le jeune homme s’agitait sur son fauteuil tout en saluant d’une manière peu ordinaire tous les abonnés venus assister à sa séance. Le compteur dépassa les cent personnes connectées pour ce rendez-vous apparemment prévu.

	« Yoh, je vais pas vous faire languir plus longtemps. Voici, l’exclu, j’ai chopé sur le darknet « Rape Day », le putain de jeu dont la sortie a été annulée sur Steam par des putains de féministes à la con ! ».

	— FX, continue à travailler sur cette Alpine A110, ordonna Heisen, anxieux face aux événements à venir. Consulte le SIV10 et déniche-nous les propriétaires de ce type de voiture dans la région. Fais vite, avec un peu de chance on pourra intervenir avant la catastrophe…

	Tandis que Moulin retournait à son bureau, Bruno ne termina pas sa phrase, estomaqué par les propos du gamer.

	« Souviens-toi, en 2019, le pitch de Rape Day avait fait scandale. Il nous promettait de pouvoir harceler, violer et tuer des nanas ! Alors, on va vérifier ça et j’espère qu’on va passer une bonne soirée les bâtards sinon on ira se soulager en fracassant de la connasse ! »

	Bruno ne sut définir le point le plus scandaleux de ces propos. À quel moment, une société de production de jeux vidéo avait dégoté la fabuleuse idée de réaliser ce type de jeu ? À quel moment, des personnes à l’esprit sain pouvaient choisir d’écouter ce pauvre débile et le regarder s’éclater sur sa console ? Et bon sang, pourquoi était-il autorisé à publier ses contenus sur des plateformes si célèbres et si utilisées ? Tout laissait croire qu’on permettait à ce malade de répandre sa vulgarité, son addiction pour la violence et sa haine apparente de la femme, librement et en toute impunité…

	— J’en ai entendu parler à l’époque, confirma Martin. Ce jeu n’est effectivement jamais sorti du fait de la polémique engendrée. Néanmoins, d’autres tout aussi tordus sont en vente libre ou a minima disponibles en streaming sur des plateformes peu regardantes. Dans une étude menée par Médiapart, ils ont relevé une centaine de jeux mettant en scène viols et agressions sexuelles… Rien que ça... Je n’évoque même pas d’autres types de jeux à caractère néonazis ou racistes, tous les dérangés peuvent y trouver leur compte et nourrir leur perversité.

	En tant que père, Bruno avait connaissance de la dangerosité de certains jeux vidéo et il s’avoua chanceux que sa fille Léa n’ait jamais été spécialement attirée par cet univers, se contentant de jouer chez des amies à des simulateurs sportifs. Par contre, il nota le regard inquiet de Nathalie, consciente que ses deux garçons passaient beaucoup de temps sur la console, notamment chez leur père, sans forcément un contrôle sévère du contenu… Elle effectuerait le point avec son ex-mari dès leur prochaine rencontre.

	K. The Raper conversait avec des habitués et riait de remarques graveleuses et sexistes. Heisen et son équipe pouvaient suivre les échanges écrits des conversations qui défilaient en bas de l’écran. Des immondices à la pelle, des injures, des images pornographiques se succédaient à toute vitesse. 

	Lorsqu’ils lurent le dernier commentaire, tous relevèrent les yeux sur l’individu au centre de l’écran et tout particulièrement vers l’ombre qui se dessina derrière lui. Regarde derrière toi crétin, t’as de la visite ! 

	À l’instar des films d’horreur, genre slasher movie, la future victime ne se rendait pas compte de la présence d’un tueur en série rôdant dans sa maison. En visionnant ces scènes où la tension était maximale avant l’impact, Bruno et ses collègues eurent envie de lui crier de se retourner, de réagir, de fuir, cependant il ne pouvait l’entendre alors que la silhouette grandissait derrière le fauteuil.

	« Hé ! Mais qui me traite de crétin ! Sale bâtard, viens ici, je vais t’enculer si tu me parles comme ça ! » s’insurgea K. The Raper.

	Lorsque les messages suivants crépitèrent à l’écran, il lui fut impossible de tout lire. Le gamer comprit pourtant que quelque chose ne tournait pas rond. Certains semblaient s’alarmer et lui dictaient de se retourner, d’autres riaient de la bonne blague. Au moment où le reflet d’une silhouette portant une longue lame reflétant la lumière apparut sur l’écran devant K. The Raper, l’expression de son visage leur prouva l’imprévisibilité de cette mise en scène. Cette intervention n’était pas fictive ! Le gamer cracha un juron mais, quand il voulut se lever, un premier coup de machette fendit l’air.

	Le meurtrier avait visé le cou et la carotide fut d’emblée sectionnée. Le sang gicla et un hurlement s’étouffa dans la gorge de la victime. Il n’eut même pas le temps de poser sa main sur sa blessure que le tueur frappa une deuxième puis une troisième fois. Des éclaboussures souillèrent le bureau, le tee-shirt moulant de l’haltérophile et le mur en arrière-plan. Au quatrième coup, l’homme ne réagit plus, déjà mort, la tête étrangement penchée sur son épaule gauche, une énorme plaie béante de l’autre côté.

	La silhouette noire à ses côtés poursuivit le travail tranquillement, sans se soucier du public derrière la caméra. Heisen bouillonnait devant ces images insoutenables. Ce gamer, quoi qu’on puisse lui reprocher, venait d’être exécuté devant ses yeux. Le major n’avait pas pu l’empêcher… Il n’existait rien de plus terrible pour un gendarme que d’assister à ce spectacle en direct sans pouvoir agir… Intérieurement, il fulmina et évita de justesse le black-out sous son crâne…

	— Trouvez-moi le nom de la victime et son adresse, vite ! ordonna-t-il.

	Tous ses collègues s’activèrent à la tâche, conscients de l’urgence. Chacun fila à son bureau en précisant aux autres comment il allait s’y prendre pour obtenir ces informations. Heisen ne lâcha pas des yeux les images cruelles qui se poursuivaient en temps réel à l’écran. Il se jura de coincer cette ordure le plus vite possible et de lui passer les menottes, direction la prison à perpétuité.

	Le meurtrier termina de trancher la tête de sa victime en découpant les derniers lambeaux de chairs résistant à sa lame. Il maintint son trophée en place en l’agrippant par les cheveux puis souleva la tête dégoulinante de K. The Raper pour la présenter longuement à l’écran. Il ne s’agissait pas d’un tour de magie malaisant, de maquillage ou d’effets spéciaux…

	Le tueur à la machette ne parlait pas mais tous entendaient sa forte respiration due à l’exercice physique réalisé sous leurs yeux. Puis, il se baissa et fixa la caméra. Une cagoule noire apparut brièvement sous un flash lumineux provenant des lunettes spéciales que le type chaussait constamment. Le major jugea déjà qu’ils ne pourraient tirer que peu d’éléments de l’enregistrement concernant l’apparence physique de leur homme. Taille et corpulence moyenne, comme des millions de suspects potentiels ! Sa silhouette noire ne permettait de relever aucun détail notable, le mec ne lâchait décidément rien au hasard.

	Le meurtrier quitta le cadre de l’écran quelques dizaines de secondes, ne laissant visible que le tronc du gamer dans son tee-shirt recouvert d’hémoglobine. 

	— Alors, ça vient ? pressa Heisen. 

	L’ombre ressurgit rapidement toujours une tête à la main. Avant qu’il ne la pose sur le corps du gamer, le major savait qu’il ne s’agissait plus du même trophée. Le tueur continuait à jouer avec eux et poursuivait sa partie de jeu de pistes. Bruno reconnut le visage de Victor Machanko. Sa peau était d’une pâleur effroyable et ses yeux inexpressifs fixaient les auditeurs, semblant juger leur médiocrité. Peut-être prévenait-il tous ces pauvres types qu’ils seraient les suivants sur la liste…

	Le major observa attentivement les moindres faits et gestes du tueur mais une fois l’échange de têtes réalisé, ce dernier s’éloigna de la caméra pour ne plus y revenir. Sans doute avait-il embarqué la tête de sa nouvelle victime, promettant aux gendarmes une prochaine scène de crime tout aussi spectaculaire. Dans l’immédiat, il avait terminé sa nouvelle œuvre exposée ainsi sous le regard choqué de plus d’une centaine d’internautes…

	— Patron ! intervint FXM. Le SIV vient de me cracher une liste de soixante-huit personnes propriétaires d’une Alpine A110 dans les départements de la Somme et de l’Oise !

	Soixante-huit… Vu le modèle de voiture, Heisen en avait espéré beaucoup moins. Dans cet instant critique, il se sentit désemparé, ne possédant aucun autre élément permettant de continuer le tri parmi ces nombreux conducteurs.

	— Vérifie les casiers judiciaires de tous ces individus, on s’attardera sur les plus suspects.

	— Je l’ai ! l’interrompit Jolivet en bondissant de son fauteuil. Kévin Mendès, il habite Mortemer à douze minutes d’ici.

	Douze minutes… Beaucoup trop pour espérer surprendre le tueur, néanmoins Heisen ne perdit pas un instant. Il lança les ordres et embarqua avec lui son équipe sauf Moulin qui devait poursuivre sa propre piste.

	En quelques secondes, deux véhicules quittèrent le site militaire, gyrophares tournants et sirènes hurlantes. Adieu les limitations de vitesse, une nouvelle course contre la montre débutait. Se sentir si proche de l’assassin et savoir qu’ils étaient à deux doigts de l’attraper galvanisaient tous leurs sens. Le major Heisen enchaîna les appels au commandant et au procureur. Le PSIG de Roye et les patrouilles dans le secteur allaient débarquer au cas où l’homme à la machette leur aurait préparé une énième surprise. Les scientifiques du CIC d’Amiens les rejoindraient dans la foulée, désormais habitués à visiter les alentours de Montdidier. 

	Dans l’autre voiture, Lebrun appelait de son côté la permanence du département informatique de l’IRCGN afin de travailler sur les connexions et adresses IP de toutes les personnes ayant assisté au meurtre. Parmi les nombreux internautes présents se trouvaient peut-être la prochaine cible du tueur. À l’heure actuelle, ils ne pouvaient absolument rien négliger et le rythme imposé par l’assassin les obligeait à balayer large et ne manquer ainsi aucune piste…

	Au volant, Nathalie ne décrochait pas un mot, son attention restait focalisée sur sa conduite à vive allure sur la départementale. Bruno la regarda un instant, n’osant imaginer ses pensées. Se laissait-elle envahir par des images de ses enfants alors qu’elle allait à nouveau risquer sa vie en fonçant tête baissée pour tenter de stopper un tueur en série ? Regrettait-elle de ne pas avoir rattrapé ses dizaines de jours de congés et d’être ainsi loin de ce chaos ? Aurait-elle préféré rester au bureau à piloter les événements à distance ? Se poser simplement ces questions dans une séquence aussi fatidique troubla le major qui chassa immédiatement ses idées perturbantes. Il se concentra et sortit son Sig Sauer de son étui, prêt à débarquer au domicile de Kévin Mendès.

	La circulation déjà calme sur la D935 devint inexistante en pénétrant dans le petit village. De mémoire, Heisen se souvint que la commune ne disposait d’aucun système de surveillance mais il n’en eut point de regret, il commençait à connaître sa proie et savait pertinemment que cet enfoiré les aurait encore bernés à les saluer gentiment. 

	Afin d’assurer une approche discrète, Besson passa son véhicule en mode banalisé et tourna dans la rue de l’église, tout aussi tranquille. Elle avança au pas vers une petite bicoque aux murs et à la toiture visiblement raffistolés à la va-vite. 

	— Personne à l’horizon, vérifia Heisen. On effectue un état des lieux en contournant le logis puis on entre.

	Les quatre gendarmes armés s’engagèrent dans la petite cour pleine de bric et de broc à l’image d’une décharge publique. Une camionnette blanche mourait sur des parpaings sous un carport. De la lumière filtrait des rideaux au rez-de-chaussée et dans le silence de ce début de nuit, le bruit sourd d’une télévision allumée traversait les fenêtres en simple vitrage.

	La porte de derrière donnant sur la cuisine était entrouverte, comme une invitation à entrer dans la maison de l’horreur. Heisen poussa lentement le battant jusqu’à la butée et sentit les puissantes odeurs rances d’ordures ménagères, d’urines et d’excréments. Faisant fi du décorum glauque, il pointa son arme devant lui et posa un premier pied à l’intérieur.

	— Gendarmerie nationale ! Veuillez vous manifester immédiatement, nous sommes armés et nous pénétrons dans votre domicile !

	Il ne s’attendait pas à la présence de l’assassin, sans doute déjà loin, pourtant le volume élevé du téléviseur l’interpellait. L’habitation négligée, la tapisserie d’un autre temps, ce carrelage craquelé, la crasse omniprésente, la vaisselle sale dans l’évier, les effluves nauséabonds… Tout lui évoquait l’habitat d’une personne âgée abandonnée à elle-même jusqu’à la mort. Il ne semblait pas être chez le jeune gamer Kévin Mendès.

	— Qui va là ? 

	La voix étouffée par la musique d’une scène d’action d’un téléfilm provenait du salon. Heisen répéta son injonction en haussant le ton, le poing ancré sur son arme, les lèvres sèches, le souffle court.

	— Partez brigands ! Partez d’ici ! Je vous ai déjà dit de partir ! tentait de crier une vieillarde, apparemment malade au point de ne plus pouvoir parler fort.

	Le major entra dans la pièce suivante et se trouva face à une dame en surpoids, engoncée dans un fauteuil dont les motifs avaient disparu sous les taches de fluides corporels. L’obésité de la vieille femme sautait aux yeux et Bruno l’imagina incapable de se lever seule de son piège.

	— Nous sommes gendarmes, madame, tout va bien ? demanda-t-il en éteignant le poste TV.

	— Kévin, viens, Kévin ! Au secours, des voleurs !

	Elle tenta de se protéger le visage avec ses bras aussi épais que des cuisses et se cacha les yeux de ses mains boudinées. Elle semblait avoir perdu la raison et paraissait inoffensive. Elle ne s’était certainement pas rendue compte des événements survenus quelques minutes plus tôt. À présent elle pleurait, effrayée par l’intrusion d’étrangers chez elle.

	— RAS au rez-de-chaussée, intervint Lebrun qui observait la scène avec désarroi. 

	Heisen pointa du doigt l’escalier et lui indiqua de le suivre à l’étage tandis que Besson et Jolivet assuraient une présence au niveau zéro en attendant les renforts qui ne devaient plus tarder.

	Chaque marche grinça sous les pas lents des gendarmes mais aucune distraction ne put détourner l’attention qu’ils portaient au palier de l’étage, pas même les gouttes de sang qui avaient explosé au sol en microgouttelettes. Dans une des pièces, gisait le corps décapité de Kévin Mendès et ils redoutaient un énième message laissé par le tueur à leur intention, un message leur apportant une autre sinistre nouvelle…

	Là encore, l’homme à la machette leur indiquait le chemin en ayant laissé la porte du bureau de Mendès entrebâillée. Appréhendant un nouveau coup d’éclat en direct sur la toile, Heisen et Lebrun ne se départirent pas du protocole à suivre sans être certains de la sûreté des lieux.

	La pièce paraissait anormalement propre, rangée et moderne en comparaison des autres pièces traversées. Mendès y réalisait toutes ses vidéos et le décorum sentait le gaming dans les moindres détails. Au centre de la pièce trônait le gamer sur son fauteuil aux allures futuristes. Bruno le contourna et constata l’horreur, en réel, à quelques centimètres de la chair charcutée. Puis il regarda l’écran de l’ordinateur et vit que la scène était toujours filmée en direct. Juste au-dessus de la conversation où d’innombrables messages continuaient de défiler, le major nota avec écœurement que le nombre de connectés dépassait désormais les mille.

	Ne pouvant logiquement toucher à rien jusqu’au passage des gars du CIC, Heisen se permit d’enfreindre l’une des règles. Il rangea son arme, sortit de sa poche des gants en latex qu’il enfila. Il observa un instant l’installation du youtubeur et après un discret acquiescement de Martin qui s’y connaissait bien mieux que lui en numérique et informatique, il débrancha la caméra et le micro posés à côté de l’écran. Ainsi le direct se poursuivait sur le réseau social mais les voyeurs ne disposaient plus de son ni d’image.

	Au moment de quitter la pièce puis d’attendre l’intervention des techniciens, le major établit un rapide état des lieux et un élément ne put échapper à son regard. Posé à droite du clavier, un téléphone portable le narguait. Heisen s’en approcha avec crainte.

	— Le salopard… Il remet ça… 

	Un nouveau décompte défilait sur l’écran noir du smartphone. 

	Il leur restait seize heures et quarante-trois minutes avant le prochain impact…

	— On a jusqu’à demain quatorze heures pour identifier et arrêter cet enfoiré, ragea Martin.

	— On va se le faire… Je te jure qu’on va se le faire… souffla Heisen. 

	 





 

	 

	Chapitre 33

	 

	 

	Évidemment, Arthur Castel avait beaucoup de questions en tête mais après son incompréhensible demande, sa lectrice Cécile s’en posait bien plus encore… Comme lui, elle souhaitait obtenir des réponses à ses nombreuses interrogations. Les décisions d’Arthur la dérangeaient car son auteur préféré ne suivait aucune logique apparente. Son comportement avait le don de l’intriguer davantage que ses romans, ce qui relevait de l’impossible ! 

	Pourquoi n’avait-il pas voulu être soigné à l’hôpital et porter plainte à la police ? Pourquoi, diable, Arthur désirait se rendre soudainement aux Prés Verts au petit matin suivant son agression ? Pourquoi imposait-il le silence lorsqu’elle tentait de comprendre son cheminement de pensée ?

	— Bienvenue dans le monde étrange d’un auteur de romans noirs ! plaisanta-t-il dans le but de détendre l’atmosphère.

	Malgré tous les signaux d’alerte, Cécile accepta de le conduire à sa guise. Son mystère avait piqué sa curiosité et jamais elle n’aurait pensé passer ce dimanche en sa compagnie. Aussi, à peine le soleil levé, jetèrent-ils l’ancre en direction d’un petit bled non loin de Clermont.

	Conscient des nombreux engagements à venir, Arthur prit le temps d’envoyer un long message à Ferdinand pour l’informer de son agression. Il joignit une photographie de son visage et justifia ainsi l’incompatibilité de son état physique avec ses rendez-vous en librairies pour promouvoir son livre. Déjà réveillé, son attaché de presse, confirma la réception du SMS avant de lui demander des détails de sa fin de soirée. Puis, il lui souhaita un prompt rétablissement et lui promit de prendre de ses nouvelles rapidement. Enfin, dans un dernier texto, il le remercia pour la photo. En d’autres circonstances, Arthur aurait été outré, or il comprit en relisant leurs échanges que dans la demi-heure, la presse et les réseaux sociaux seraient mis au courant de l’incident. Ferdinand allait vendre son agression dans l’optique de provoquer un petit buzz. Ce gain en visibilité compenserait l’absence de l’auteur sur le terrain. 

	Cette séquence symbolisait à elle seule tout le cynisme de ce business qu’il détestait tant… Pourtant, Castel n’objecta pas. Il était prêt à accepter tous les dommages collatéraux dans la mesure où on le laissait tranquille dans l’immédiat.

	Arthur profita aussi de ce début de trajet pour vérifier ce que livrait son moteur de recherche Internet en tapant les différentes identités évoquées dans La muse et L’artiste. Camille Matz. Hugo Pencile. Céline Ravel. Aucun lien intéressant concernant ces noms n’apparut à l’écran, ce qui le laissa dubitatif. Ces trois personnages n’existaient finalement pas selon le dieu Google… Hésitant, il finit par valider « Ethan Diallaz » et eut accès à plusieurs articles concernant ce malfaiteur retrouvé mort sous un train. D’après quelques bribes qu’Arthur lut en diagonale, le suicide déguisé du dealer cachait en réalité un meurtre par égorgement.

	Au moment où il quitta son écran des yeux, pantois, au bord de la nausée, Cécile exploita la situation et revint à la charge.

	— Je me désole pour vos blessures et suis prête à vous aider, cependant, vous devez me faire confiance et m’expliquer de quoi il retourne… 

	Acculé mais toujours indisposé à évoquer directement sa problématique, Arthur admit ne pas avoir toutes les cartes en main pour partager ses inquiétudes. Il se contenta d’évoquer ses agresseurs.

	— Ils n’allaient pas voler ma voiture… Ils me reprochaient le contenu de mes livres, notamment les passages concernant Ethan Diallaz. Croyez-le ou non, ce salopard de la pire espèce a réellement sévi dans les bas-fonds d’Amiens. Avoir utilisé son vrai nom m’attire aujourd’hui quelques ennuis…

	Arthur mentit à la conductrice par omission. Il ne précisa nullement ne pas connaître l’existence de cet individu avant ce jour-là. La révélation occupa un temps l’esprit de Cécile, ce qui permit à son passager d’analyser attentivement le paysage. Il chassait le moindre détail susceptible de lui apporter la preuve d’avoir déjà arpenté cette route et observé cet environnement. Lorsque la voiture tourna dans une petite rue à travers champs, les cahots provoqués par la présence de nombreux nids de poule réveillèrent les douleurs d’Arthur. Cécile s’excusa et ralentit.

	L’allée était bordée d’arbres majestueux et ils purent avancer ainsi jusqu’à un muret de pierres écroulé par endroits. Ils poursuivirent en marchant à travers une végétation dense et incontrôlée puis une immense bâtisse apparut. Arthur avait espéré un déclic en découvrant l’ancienne maison d’enfants mais aucun souvenir ne remonta laborieusement de sa mémoire endormie. Les mauvaises herbes envahissant la grande cour les empêchaient de discerner l’aménagement de cet espace de détente. Sans doute y avait-il des bancs dissimulés ici et là, un but de football et des marelles peintes au sol comme précisés dans La muse.

	En relisant plusieurs fois son manuscrit, comme un lecteur lambda, Arthur s’était imaginé les lieux à partir de ces détails disséminés dans le texte et des scènes s’étant déroulées à cet endroit précis. Pour autant, la vue de cet endroit ne correspondait pas vraiment à ce que son esprit avait modelé à partir de sa lecture. Bien que cela lui paraisse impossible, il en était définitivement certain, il n’avait jamais mis les pieds aux Prés Verts ou même regardé de simples photographies.

	Une fois ce constat évident, Arthur se figea et s’interrogea sur les démarches à entreprendre pour sortir de cet imbroglio. Les menaces pesant sur lui nécessitaient des réponses et celles-ci pouvaient être en partie à l’intérieur du bâtiment face à lui. Les grandes ouvertures avaient toutes été murées récemment suite sans doute à des actes de vandalisme, à des squatteurs ou à de l’exploration urbaine.

	— Que savez-vous au sujet des Prés Verts ? demanda Arthur.

	Cécile ne s’étonna plus des questions de l’auteur. Cela aurait dû être à lui de raconter l’histoire complète de ce lieu… Peu à peu, sans oser émettre son hypothèse, elle commençait à comprendre la situation.

	— J’en sais ce que les gens du coin évoquent à son sujet. Le foyer a cessé d’accueillir des enfants il y a cinq ans environ, rapport à une fermeture administrative. Par manque de moyens et de subventions, les locaux sont devenus insalubres et la sécurité des pensionnaires n’était plus assurée. Vous ne le saviez pas ?

	Ces caractéristiques de délabrement correspondaient sans conteste aux descriptions mentionnées dans La muse. 

	— Si, bien sûr… Mais ma mémoire me joue des tours, mentit-il en tentant de rester crédible.

	Arthur entreprit de contourner l’édifice, préoccupé à dénicher une ouverture susceptible de lui permettre de s’introduire entre ces murs. Il trouva rapidement une porte à l’arrière, cachée par un buisson n’ayant plus vu un sécateur depuis de longues années. Cette unique entrée restait néanmoins cadenassée. Rien n’arrêterait Arthur, prêt à l’impossible pour obtenir ce qu’il souhaitait par-dessus tout : la vérité.

	Armé d’une lourde pierre, il frappa violemment le cadenas. Il ne se préoccupa pas du boucan occasionné et répéta l’opération jusqu’à ce que le mécanisme cède.

	— Je ne tiens pas à vous attirer davantage d’ennuis, alors, allez m’attendre dans la voiture.

	— Je vous suis ! intervint Cécile. Je ne me suis que rarement autant amusée. Découvrir les véritables lieux de votre premier roman en votre compagnie, c’est le plus beau des cadeaux qu’on pouvait m’offrir !

	La jeune femme en faisait des caisses mais Arthur ne s’attarda pas à la dissuader de le suivre. Toute son attention était retenue par la recherche de vestiges ou de traces prouvant le passage de sa Camille en ces lieux. 

	Ils pénétrèrent dans ce qui avait dû être une arrière-cuisine. L’emplacement vide des anciens réfrigérateurs et congélateurs se devinait par les marques au sol laissées par ces lourds appareils. Personne n’avait pris la peine de lessiver après ce déménagement ou, plus vraisemblablement, ce vol de matériel.

	— C’est par cette porte que Camille et Hugo ont fugué, non ? supposa Cécile à haute voix.

	Cette pensée avait déjà traversé l’esprit d’Arthur et il ne releva pas. Il avança vers l’escalier qui se profilait à l’autre bout du réfectoire. Il ne put s’empêcher de lancer un regard vers le fond de la salle, là où, sans doute, Camille mangeait à l’écart des autres. Il grimpa ensuite à l’étage, enchaînant rapidement les marches, en oubliant ses douleurs. Le couloir du premier étage dévoila sa misère. Murs tagués, débris répandus absolument partout, lampes brisées… Malgré ce décor apocalyptique, il y visualisa néanmoins sans peine plusieurs scènes de son roman. Il accusa le coup, profondément troublé et déconcerté par ses visions.

	Il entra sans hésiter dans les douches communes des filles. Tous les carrelages avaient été brisés par instinct de destruction, tous les tuyaux avaient été saccagés afin d’en récupérer le précieux cuivre. Il s’arrêta un instant devant l’une des cabines. La tentative de viol sur la jeune fille avait eu lieu à cet endroit précis.

	— Oh mon Dieu ! ne put retenir Cécile en réalisant où elle se situait exactement.

	Camille, ce personnage de fiction que tous deux appréciaient tant, prenait définitivement vie ici, sous leurs yeux, dans ces locaux aussi hideux que glauques. De plus en plus perturbé, pris de vertiges, Arthur faillit perdre l’équilibre. Il quitta la salle de douches et fila dans le couloir en quête d’une chambre bien précise. Quand il découvrit un vieux poster du groupe de new-wave The Cure, il sut dans quel lit Camille avait cauchemardé. La présence de l’ensemble du mobilier n’était due qu’à la vétusté de ces vieux lits métalliques et de ces armoires brinquebalantes sans aucune valeur. Quelques livres, draps ou vêtements traînaient ici et là, laissés à l’abandon, preuves d’un départ précipité sans aucun regard en arrière.

	La muse ne résultait en rien d’une invention imaginée par son esprit. Tout était réel, concret jusqu’au plus infime détail. Arthur ne trouvait aucune explication plausible à ces multiples constatations. Un vent de folie s’emparait de lui de la même façon que lorsqu’il sombrait, s’abandonnant à ses substances perverses.

	— Allons voir le bureau de monsieur Poivret, le directeur de l’époque…

	Arthur Castel ne douta pas un instant de l’existence de cet homme et qu’il corresponde en tous points aux caractéristiques de son personnage. Il courut presque jusqu’au rez-de-chaussée, pressé de se libérer des derniers nœuds empêchant sa folie d’exploser. Il ne tremblait pas à cause du froid et du danger latent dans ces murs hantés par de nombreux fantômes. Il tremblait de peur d’avoir saisi le sens de ces découvertes.

	Le bureau avait été visité auparavant par des curieux, aussi ils n’eurent qu’à pousser le battant pour y entrer. Puis ils enjambèrent les livres de la grande bibliothèque que certains avaient pris plaisir à piller. 

	— Que cherche-t-on exactement ? s’enquit Cécile, persuadée de connaître déjà la réponse.

	— Des informations concernant mes personnages.

	Arthur n’avait plus la lucidité d’esprit de cacher ses intentions. Il fonçait tête baissée vers les armoires métalliques au fond de la pièce. Les tiroirs en avaient été décrochés et vidés au sol. Leur contenu n’ayant aucune valeur marchande avait été abandonné sur place. Il rassembla sommairement les pochettes et releva les noms sur les étiquettes. Les battements de son cœur s’accélérèrent, sa vue se troubla légèrement et il n’entendit pas ce que dit sa complice à quelques mètres de lui. Différentes identités défilèrent à toute vitesse sous ses doigts. Enfin, un vieux dossier beige au papier rêche l’interpela soudainement. Camille Matz. Le fin document contenait une seule et unique feuille. L’encre avait pali mais les rares renseignements imprimés restaient visibles. Le peu qu’il y lut suffit à le terrasser définitivement.

	 





 

	 

	Chapitre 34

	 

	 

	La rage. Elle est en chacun de nous, même au tréfonds de l’homme ayant un grand cœur. 

	Ce terme vient évidemment de la terrible maladie contagieuse réduisant le corps animal à un corps bestial. La rage que nous devons contrôler dans les instants de tension est donc la manifestation affective d’une pathologie bestiale du corps humain qui nous transforme souvent en créature sous-humaine.

	De tout temps, les entités policières ont élaboré des formes de contrôle de cette rage chez les individus et de nouvelles thérapies pour la réprimer afin de sauver le monde du chaos. 

	Bruno Heisen en tant que digne représentant de cette autorité devait à chaque instant combattre cette rage gangrénant la société mais il devait également parfois combattre la rage qui sommeillait en lui…

	 

	Le major Heisen fixa le regard éteint de Victor Machanko. Sa tête décapitée était posée sur le corps de Kévin Mendès. L’homme à la machette s’amusait à fusionner deux victimes en une car son esprit torturé liait ces deux mâles par leurs méfaits. Machanko était un violeur récidiviste aux innombrables victimes. Heisen ne doutait guère de mettre à jour des agressions sexuelles commises par Kévin Mendès, alias K. The Raper…

	Bruno ne pouvait pas se permettre d’affirmer haut et fort que ce genre de raclures méritait son sort. Comme il se montrait toujours honnête avec ses valeurs, il préférait trouver le cadavre de ces vermines que ceux de leurs victimes innocentes.

	— On ne touche plus à rien, on recule et on gèle la scène de crime, annonça-t-il.

	Martin et Bruno effectuèrent un demi-tour et marchèrent dans leurs propres pas pour éviter toute nouvelle contamination des lieux. Ils descendirent l’escalier sans s’appuyer sur la rampe et se replongèrent dans l’univers glauque de cette habitation miteuse où la tapisserie défraîchie concurrençait les ordures jonchant le sol, où la faible luminosité permettait de cacher une partie de cette misère. Au centre de la décharge, pleurait et braillait une femme corpulente sans aucune hygiène, vraisemblablement la mère de la victime.

	— J’ai appelé les services sociaux, une équipe va venir s’occuper de cette pauvre dame, annonça Besson… On ne pourra pas la laisser ainsi seule, elle n’a plus toute sa tête et est visiblement impotente et totalement dépendante…

	Bruno regarda le corps difforme, au visage boursoufflé, à la longue chevelure crasse, baignant dans ses excréments. Par sa négligence, son fils lui avait ôté toute dignité humaine. Son esprit d’enquêteur se demanda si avant d’être prise au piège de son propre corps, madame Mendès possédait encore toutes ses capacités cognitives ou si ce handicap, ces conditions ignobles de vie et cette télévision pour seule relation, avaient provoqué une rupture dans son cerveau. Une maltraitance inacceptable qui rendait le personnage de Kévin Mendès d’autant plus détestable.

	— Allez, on sort tous en attendant la CIC, ordonna le major, soucieux de respecter le protocole.

	— Et en ce qui la concerne ? interrogea Jolivet en regardant la femme continuer à brailler le prénom de son fils, totalement perdue par l’agitation autour d’elle.

	— Je reste avec elle, annonça Besson. Je vais essayer de la calmer.

	Le major acquiesça et pria les autres d’évacuer la maison. La bouffée d’air frais inspirée une fois à l’extérieur eut un effet dévastateur. La pureté remplaça l’abject si violemment qu’une pulsion méprisante envahit son esprit. Mendès, au même titre que Machanko et les autres, était une merde et toutes les formes de souffrances dont il était à l’origine n’avaient pu être évitées… Sans la volonté du tueur, combien de temps encore ces horreurs auraient-elles été perpétrées ?

	— Vous retournez à la gendarmerie et vous me retracez le parcours complet de Kévin Mendès. Je veux savoir tout ce que l’homme à la machette peut lui reprocher. Cherchez quel lien peut relier Mendès et Machanko. Et trouvez-moi le nom de la prochaine victime avant qu’il ne soit à nouveau trop tard…

	Bruno n’avait pas pour habitude de perdre son sang-froid mais la pression, la fatigue et ce nouveau meurtre mettaient ses nerfs à rude épreuve. À peine avait-il formulé ces mots sur un ton autoritaire qu’il le regretta vivement. Ses propos auraient pu être interprétés comme un grief à l’encontre de son équipe. Il leva les bras en signe d’excuses. Assurément, Jolivet et Lebrun ne lui en tenaient pas rigueur, eux aussi frustrés par la tournure de cette affaire. Ses hommes n’étaient en aucun cas responsables de ce jeu macabre et de l’enchaînement de ces ultimatums. 

	Il appela immédiatement le commandant Marcus pour annuler les renforts et lui rapporter les derniers événements qu’il vivait comme un échec personnel.

	— J’arrive, annonça son supérieur. Et le proc est en route.

	Le Procureur de la République ne se déplaçait pas systématiquement au sujet d’un homicide, surtout si loin de ses bureaux. S’il venait sur place, cela pouvait signifier deux choses : il voulait garder la maîtrise de l’enquête ou il doutait de l’efficacité de l’équipe en charge du dossier explosif. Avec le meurtre en direct sur internet, l’affaire allait provoquer le buzz et forcément faire la une de toutes les rédactions du pays. Les médias aimaient le sensationnel ! Avec un tueur en série aussi spectaculaire, ils seraient comblés… Face à cette surexposition, le major Heisen se retrouverait coincé dans un étau que tous les protagonistes prendraient un malin plaisir à serrer davantage.

	 

	*

	 

	Deux heures plus tard, l’apocalypse s’imposait.

	Une meute de journalistes venue de l’ensemble de la région et même de Paris avait envahi le petit village de Mortemer et n’hésitait pas à frapper à toutes les portes dans le but d’obtenir le moindre détail sur ce que les autorités souhaitaient absolument cacher. Ceux ayant couvert en premier le quadruple meurtre de l’étang de la Gouillette ne mirent pas longtemps à effectuer le rapprochement entre les deux drames. Le terme serial killer se propageait à vive allure et exacerbait les pulsions si bien que les autorités peinaient à opérer tranquillement.

	Heisen patientait dans sa Mégane le temps qu’Everton et son équipe analysent toute la maison et plus précisément la scène de crime. Il observait avec désarroi et cynisme les nombreuses personnes agglutinées derrière les cordons de sécurité. Les faits divers réveillaient toujours les foules, bien plus que les œuvres de charité ou les campagnes de dons du sang. 

	Pendant ce temps, la vidéo du meurtre enregistrée par de nombreux abonnés au compte de K. The Raper déferlait sur tous les canaux. Les pseudo-filtres des réseaux sociaux peinaient à supprimer les milliers de partages effectués par tous les destinataires de ces images ignobles. Après s’en être insurgé auprès de Lebrun, ce dernier précisa au major que Youtube avait beau avoir supprimé le live d’origine, les copies circulaient désormais librement sur toute la toile et avaient déjà sûrement effectué plusieurs fois le tour du monde.

	— Comment peut-on prendre plaisir à relayer une telle abomination ? C’est à désespérer de la race humaine… regretta Heisen

	— Elle s’est propagée plus rapidement encore que le dernier tube d’Ed Sheeran.

	— Je déteste ce monde virtuel où les gens n’ont plus de savoir-vivre et de savoir-être. Derrière un ordinateur ils se transforment soit en monstres soit a minima en personne dénuée de toute conscience et de toute responsabilité…

	Martin Lebrun, grand adepte du numérique et de l’informatique, friand des jeux en réseaux et connaisseur du darknet, ne pouvait que valider les paroles de Heisen. Il passait tant de temps dans cette réalité virtuelle et parallèle à la vraie vie qu’il en observait chaque jour tous les inconvénients, les méfaits et les conséquences sur ses congénères qui perdaient leurs repères. Comment toutes ces personnes saines d’esprit pouvaient partager ces images sur Internet alors qu’elles n’auraient jamais l’idée de les regarder en famille confortablement installées dans le canapé de leur salon cosy ?

	— Sinon, vous en êtes où du parcours de Kévin Mendès ?

	Il entendit Martin fouiller dans ses notes puis taper sur son clavier avant de se lancer dans un récit que le major avait déjà entendu concernant d’autres délinquants sexuels… Une trajectoire bien tracée dès la petite enfance et qui ne pouvait mener qu’au désastre. Là encore, Bruno se demandait pourquoi, dans un pays soi-disant évolué, civilisé et moderne, de telles bombes à retardement pouvaient échapper aux services sociaux, à la justice ou à la médecine ?

	— Tous les services sont fermés à cette heure-ci donc, nous avons pris l’initiative d’aller interroger la grand-mère de Kévin Mendès. Elle habite au bout du village et elle s’est occupée de sa fille handicapée depuis près de vingt ans. Elle m’a conté ce qu’elle savait de Kévin mais je te le dis direct, elle déteste son petit-fils… 

	Vu les traits de la personnalité de Mendès et le traitement qu’il infligeait à sa mère, Heisen jugea difficile de reprocher aux proches de la famille ce sentiment de haine, surtout venant d’une maman qui avait dû consacrer beaucoup de temps et d’énergie pour le bien-être de sa fille, désormais laissée à l’abandon.

	— Âgé de vingt-deux ans, Mendès est né de Pénélope Buisson et de Karim Mendès. Son père effectue plusieurs séjours en prison pour violences conjugales, son épouse se retrouve à trois reprises dans un état grave à l’hôpital avec notamment, lors la dernière agression connue, un traumatisme crânien qui laissera de graves troubles mentaux à la jeune femme. La décision est prise de retirer Kévin à sa mère à l’âge de trois ans et l’enfant va connaître une série de va-et-vient entre familles et foyers d’accueil. Pénélope étant inapte à prendre le volant, c’est la grand-mère qui la conduit de temps en temps voir Kévin. Elle décrit le gamin comme perturbé, violent, avec un retard mental important. Je cite : « C’est un attardé, il tient ça de son père ! ». Quelques tentatives de rapprochements s’avèrent catastrophiques face au comportement hostile de Kévin. La grand-mère renonce définitivement aux visites et Pénélope sombre dans une profonde dépression. Le gamin alors âgé de six ans emprunte un chemin chaotique. Adolescent, il se retrouve auditionné à quatre reprises du fait de plaintes pour agressions physiques et sexuelles… Tiens-toi bien, à onze, treize, seize et dix-sept ans ! Les trois premières affaires sont classées sans suite faute d’éléments probants mais il purgera finalement une peine d’un an en prison pour mineurs après une tentative de viol. À dix-huit ans, il retourne chez sa mère et interdit à la grand-mère de remettre les pieds à son domicile. Il la menace plusieurs fois d’une carabine quand elle souhaite prendre des nouvelles. Tu vois le tableau ?

	Heisen écouta ce portrait sans réelle surprise. Évidemment, rien ne permettait ni de justifier ni encore d’excuser le comportement de Mendès, cependant, il éclairait le contexte et suscitait des regrets et interrogations sur la prise en charge des enfants retirés à leur famille.

	— Étudie chacune des agressions sexuelles afin de voir si les filles ou femmes victimes de Mendès auraient également pu l’être de Machanko. Tente aussi de relier Mendès et Machanko par d’autres moyens. Se connaissaient-ils ? Fréquentaient-ils les mêmes lieux etc. ?

	Le major doutait de cette dernière piste tant les profils des quatre premiers violeurs et celui de K. The Raper semblaient éloignés. D’un côté, des jeunes hommes des beaux quartiers, issus de la classe moyenne, étudiants puis travailleurs, sans problèmes particuliers avant les nombreuses agressions de femmes ; de l’autre, un gamin retiré à sa famille, sans aucun lien affectif, sans diplôme et d’un niveau intellectuel limité.

	— Mendès a agressé les trois premières filles lors de son séjour aux Prés Verts, un foyer d’accueil dans l’Oise. J’ai déjà essayé de les contacter mais l’établissement a été fermé administrativement, il y a quelques années. Je vais tenter de joindre ces jeunes femmes. Par contre, si elles n’ont pas de famille connue, ce ne sera pas facile de retrouver leur trace… Tu sais comme moi qu’une fois majeurs, beaucoup d’enfants de foyers disparaissent dans la nature.

	 

	*

	 

	Accompagné de Nathalie, Bruno Heisen rentra chez lui aux environs de quatre heures du matin. À force d’aligner les journées sans temps de récupération, ils tenaient à peine debout et n’avaient franchement plus les idées claires. Malheureusement, le tueur en série qu’ils pourchassaient leur imposait un rythme difficilement tenable pour eux.

	Le major encaissait mal la mort de Kévin Mendès ; il aurait dû l’éviter en parvenant à coincer l’homme à la machette à temps. Il ne supporterait pas un autre échec, une nouvelle victime, une énième provocation et l’ultimatum suivant. Car il n’en doutait pas une seconde, s’il échouait lamentablement, la partie continuerait jusqu’à ce que l’assassin termine de décapiter la totalité des personnes de sa liste. Et s’il s’en prenait à des violeurs en liberté, vivant en toute impunité, le jeu pourrait durer éternellement…

	Les deux conjoints vérifièrent que les garçons de Nathalie dormaient paisiblement dans leur chambre. La baby-sitter, quant à elle, dormait sur le canapé du salon, blottie dans une couverture. Éreintée, la gendarme resta une longue minute debout, contre le chambranle de la porte à regarder ses enfants et à écouter le léger sifflement de leurs respirations. Du fond de leur innocence, ils n’imaginaient pas les cauchemars endurés par leur mère. Sans doute lui en voulaient-ils de son absence et de ce nouveau coucher sans histoire, sans câlin, sans même un coup de téléphone pour les rassurer.

	Pris dans l’engrenage d’une enquête criminelle, il restait difficile de s’en extraire, même quelques heures. Des larmes coulèrent sur les joues de la gendarme et elle ferma les yeux puis referma lentement la porte de la chambre. Des larmes d’épuisement mais aussi de honte. 

	Au moment où elle se retourna, Bruno l’enveloppa dans ses bras rassurants. Il n’avait nul besoin de voir le chagrin de sa conjointe pour comprendre sa souffrance. Même avec des années d’expérience et une épaisse carapace, personne ne pouvait sortir indemne d’une soirée comme celle-ci et d’un week-end aussi infernal, certainement pas la mère de deux petits gars.

	Bruno ne dit rien car aucune parole ne pourrait soulager la conscience de sa femme. Il aurait été également inutile de lui proposer de lâcher l’affaire et de prendre quelques jours de congés tant mérités et attendus. Malgré son envie irrépressible de s’accomplir pleinement en tant que maman, elle ne saurait couper le cordon avec l’enquête en cours. Elle tenait tout autant que lui à mettre cet assassin justicier en taule. Une fois embarqués viscéralement et émotionnellement dans ce type d’aventure, tous devaient aller au bout de leur mission car ils s’étaient engagés pour cela. Avec un ultimatum en cours, une nouvelle victime à venir, comment partir sans se retourner ?

	Un pompier ne quittait pas le brasier lorsqu’il pensait à sa famille, il éteignait l’incendie puis réfléchissait après… Un gendarme ne se retirait pas d’une enquête quand celle-ci le prenait aux tripes et l’empêchait de voir sa famille, il arrêtait le meurtrier et rattrapait le temps perdu ensuite…

	En théorie…

	Les deux conjoints jetèrent leurs vêtements au linge sale et se glissèrent sous la douche désirant se laver de toutes les horreurs vues durant la journée. L’eau chaude détenait ce pouvoir de soulager les corps abîmés et fatigués par des jours d’enquête acharnés. Mais rien n’y ferait cette nuit-là, ni la chaleur de l’eau, ni la douceur du savon. Quelque chose était définitivement brisé en eux et ils savaient tous deux qu’il ne s’agissait plus que d’une question de temps. Après, tout irait mieux…

	En théorie…

	Nathalie craqua la première. Son besoin de parler du dossier l’empêchait de se relaxer, de se vider la tête pour espérer dormir quelques heures.

	— Comment peut-on traiter ainsi sa propre mère ? La laisser pourrir sur place pendant qu’il vivait à ses côtés ? C’est ignoble, horrible, inhumain… Je ne comprends pas une telle cruauté…

	Elle n’attendait pas forcément de réponse ni même de commentaire. Elle devait simplement évacuer les visions de cette femme baignant dans sa merde. Elle ne souhaitait retenir qu’une chose : bientôt, après un séjour à l’hôpital, madame Mendès retournerait chez sa mère qui s’occuperait enfin d’elle avec humanité et amour.

	Lorsqu’ils enfilèrent leur peignoir, Nathalie évoqua la venue du procureur sur la scène de crime et demanda à Bruno son avis sur cette visite.

	— Il a peur que l’affaire lui pète à la figure vu sa médiatisation… Alors il veut garder le contact permanent avec nous… Son niveau de confiance flanche dangereusement quand sa carrière est en jeu. Il est fébrile et craint plus concernant sa réputation que pour les futures victimes…

	— Si cela lui plaît de faire le beau gosse devant les caméras, soit, mais qu’ils n’empêchent pas les gens du terrain de travailler ! asséna Nathalie, d’ordinaire si pacifique même avec les bureaucrates.

	— Bien évidemment, il nous laisse les coudées franches, seulement, tu sais comment ça marche, si nous nous loupons au prochain virage, nous serons les bouc-émissaires…

	Sans même aller grignoter un morceau dans la cuisine, ils se glissèrent dans leur lit et apprécièrent plus que de raison, le contact soyeux des draps. Ils s’enveloppèrent de leur douceur et de leur fraîcheur, et savourèrent leur première sensation de bien-être depuis leur réveil.

	Dans l’obscurité de la chambre, Bruno fixait le plafond. Il attendait que toutes ses pensées se mélangent pour former un magma indicible et surtout, il aspirait à ce que son cerveau veuille bien se déconnecter. Les milliers d’informations collectées ces derniers jours se croisaient et souvent s’entrechoquaient dans ses circuits synaptiques et il parvenait rarement de lui-même à calmer cette folie. Parfois, en sortaient des idées saugrenues, des flashs incompréhensibles, mais parfois, des éclairs de génie en jaillissaient miraculeusement. Cependant cette nuit-là, il avait puisé son énergie jusqu’au fond du réservoir et ne pouvait rien espérer.

	Pourtant, une donnée enregistrée dans la soirée finit par émerger au milieu de ce marasme. Pour quelle raison remontait-elle à la surface ? Après quelques secondes de réflexion, Bruno ne parvenait toujours pas à expliquer le fait que cette info serait plus importante qu'une autre. À quoi jouait donc son cerveau ?

	Comme Nathalie se retournait une nouvelle fois à ses côtés, elle non plus n’arrivant pas à trouver le sommeil, il évoqua à voix haute sa pensée.

	— La maison d’enfants des Prés Verts, ça te parle ?

	La tête enfouie dans l’oreiller, sa compagne grogna quelques mots inintelligibles avant de se redresser.

	— Oui, cela me dit quelque chose, pourquoi ?

	— Kévin Mendès y a séjourné pendant de nombreuses années et je ne sais pas, ça m’évoque un truc mais je n’arrive pas à toucher du doigt ce qui est intéressant dans cette idée…

	— Dors, tu auras la réponse demain matin… proposa Nathalie, s’enroulant complètement dans la couette, véritable cocon dans lequel elle espérait enfin s’endormir.

	Pour le coup, Heisen se retrouva totalement découvert, pour autant il n’eut pas l’indécence de reprendre la moitié de son bien. L’air frais sur sa peau l’aiderait à s’apaiser. Il se força à fermer les yeux et à contrôler sa respiration de façon à la ralentir drastiquement.

	Une ou dix minutes plus tard, il n’aurait su le dire, une image s’imposa à lui et l’obligea à sortir de son assoupissement. Il la reconnut de suite, il s’agissait de la couverture d’un roman lu peut-être dix ou douze mois plus tôt. Il s’empara de son portable pour diffuser une faible lumière puis quitta le lit sans que Nathalie ne se réveille. Il fila directement dans le petit bureau où s’empilaient sur deux ridicules étagères les centaines de livres qu’ils avaient bouquinés tous les deux. En quelques secondes, il mit la main sur l’ouvrage en question : La muse d’Arthur Castel, un auteur picard rencontré en dédicace pas moins d’une semaine plus tôt lors de la sortie de son deuxième livre.

	Heisen parcourut le pitch sur la quatrième de couverture et le nom de la maison pour enfants y était bien notifié. Dans l’idée de se rafraîchir la mémoire, il lut en diagonale quelques pages à la volée et l’histoire se reconstitua par petits morceaux dans sa tête. La muse racontait la vie d’une petite fille arrachée à sa famille. Elle atterrissait dans un foyer où elle avait été maltraitée par les autres jeunes pensionnaires. Une histoire déchirante, injuste et émouvante, si proche de la réalité qu’elle avait troublé le couple de gendarmes lors de sa lecture.

	Incertain des détails du récit, il continua de piocher au hasard quelques phrases, conscient que son cerveau l’incitait à poursuivre ses fouilles au lieu de retourner logiquement se coucher. 

	Il tomba alors sur le chapitre décrivant l'une des pires agressions subies par l'héroïne Camille Matz. Saoulée de force par des filles malintentionnées, elle avait failli se faire violer par trois garçons dans les douches du dortoir. Fort heureusement, un ami avait pu la sauver et ensemble ils avaient fugué vers les contrées d'Amiens. 

	Une phrase dans un dialogue attira particulièrement son attention. Il la lut et relut tandis que son pouls s’accélérait brusquement.

	« Ouais, répondit Kéké qui ne pouvait plus quitter des yeux l’entrejambe de l’adolescente. »

	 





 

	 

	Chapitre 35

	 

	 

	Le corps d’Arthur Castel se décomposa en mille morceaux. Mais ce ne fut rien en comparaison de son esprit qui vola en éclats. En chute libre dans un trou d’air, il venait de s’écraser au sol dans une explosion que son cerveau ne parviendrait pas à maîtriser. En plein bug, il resta figé devant le dossier de Camille Matz. Étrangement, ses pensées ne se portèrent pas vers elle, son héroïne, cette gamine victime d’êtres malsains et pervers. Non, il eut des visions de son frère Sébastien. Des flashs puissants, aussi dérangeants que des impulsions électriques traversant les nerfs de sa colonne vertébrale. 

	Il ne choisit pas les images qui s’imposèrent à lui. Il lui semblait ne les avoir jamais vues pourtant, rapidement, il se sentit mal à l’aise. La peur le gagna puis la terreur. Comme quand il regardait un film d’horreur dont il connaissait d’avance la fin funeste.

	— Allez, c’est mon anniversaire, fais-moi plaisir !

	Arthur insista gravement, se répétant et bassinant son frère toute la soirée. Même si les deux frangins s’entendaient bien et s’accordaient face à leurs parents, Sébastien ne céda pas au caprice du benjamin et refusa catégoriquement de lui donner les clés de la voiture et de lui permettre de conduire sur le chemin du retour.

	— Tu n’as pas l’âge, tu n’as pas le permis ! No way !

	— J’ai quinze ans aujourd’hui ! C’est la nuit, y’a personne sur la route et on se trouve à quoi… trois kilomètres de la maison ! Allez, s’te plaît ! Les vieux n’en sauront rien…

	— Éclate-toi avec tes potes au lieu de me gonfler avec ça, tu deviens sérieusement pénible.

	Conscient qu’il ne parviendrait pas à convaincre ce grand coincé bien trop rigide, Arthur versa à son insu une double dose de whisky dans son coca. À vingt ans, lui avait le droit de boire, son père le classait parmi les hommes de la famille ; alors qu’Arthur restait encore l’adolescent soumis à un cadre fixe sans dérogation même le jour de son anniversaire. 

	L’ambiance de la soirée allait bon train et filles comme garçons s’amusaient, riaient et dansaient dans la petite salle des fêtes louée par ses parents. Pour autant, à vingt ans, Sébastien Castel avait la sagesse d’un vieil homme et si la loi lui stipulait qu’au-delà de deux verres, il ne pouvait plus conduire, il ne dépasserait pas la dose d’alcool admise… Sauf si une jolie fille lui offrait une boisson avec un air langoureux et un décolleté plein de promesses. Arthur connaissait les limites de son aîné et fut satisfait de voir que son plan fonctionnait, même au-delà des espérances.

	Quand vint l’heure de rentrer des festivités, Sébastien, ayant passé des heures à flirter avec la belle Angèle, avait tellement siroté de cocktails où sucre et alcool rivalisaient que son petit frère se permit de lui faire la leçon…

	— Si tu es contrôlé, tu vas exploser l’éthylotest ! Pas le choix, file-moi les clés, je suis plus apte à nous ramener en vie que toi !

	— N’importe quoi ! asséna Seb en titubant vers la Golf que ses parents lui avaient offerte.

	Un modèle GTi avec la bagatelle de deux-cent-vingt chevaux sous le capot.

	— OK, si tu es vraiment apte à conduire, épelle-moi le mot éthylotest.

	Sébastien s’arrêta un instant sur le parking, à deux pas de la portière. Arthur lui barrait le chemin, tel le bon samaritain qui souhaitait le sauver du précipice. Bien alcoolisé, quoique pas totalement ivre, le frangin eut la conscience de réaliser que son état ne lui garantissait pas de rentrer sereinement chez eux. 

	— D’accord, mais une seule fois… Et si tu bouzilles ma bagnole, je te casse la gueule après !

	Arthur rayonna et rit devant les absurdités débitées par son frangin désormais saoul. Il paria qu’au réveil, Seb ne se souviendrait même pas de cette scène nocturne. Il prit le volant et attendit l’installation de son frère à bord côté passager, ce qui ne fut pas une mince affaire.

	— Accroche-toi, on va décoller !

	— Ouais, c’est ça, eh bien du calme sur la boîte de vitesse ! râla mollement Seb.

	Arthur Castel mit le contact, joua avec la pédale de l’accélérateur et écouta le chant hurlant des cylindres. Il allait prendre son pied comme dans le jeu de Rallye Colin McRae sur lequel il passait des heures à rouler dans des spéciales au rythme de ces pilotes d’exception. 

	— Va doucement sur l’embrayage, va doucement, frérot, j’ai l’estomac qui se retourne… se plaignit Sébastien dans les premiers virages.

	Le conducteur d’un soir comprit que son passager allait vomir tout ce qu’il avait ingurgité en alcool. Il n’avait nullement envie de passer la fin de sa nuit à nettoyer les sièges en cuir et les tapis, au risque de ne pouvoir cacher à tous ce qu’il s’était passé sur le chemin du retour. Il jeta un œil sur la banquette arrière et tordit son bras pour atteindre le sac contenant le reste des victuailles de la soirée. Lorsqu’il attrapa une anse du sac, il ne parvint hélas, pas à le tirer vers lui. Il alterna à nouveau son regard, affolé entre la vision de Seb aussi pâle qu’un linge blanc et ce maudit sac insaisissable.

	Arthur sursauta et hurla dès l’instant où il aperçut les pleins phares d’un poids lourd fonçant droit sur eux. Le puissant coup de klaxon fut le dernier son qu’il entendit. La tête de son frère explosée contre le pare-brise fut la dernière image qu’il vit avant de sombrer dans les ténèbres. 

	Son cœur battait la chamade, pourtant, il ne bougeait plus depuis quelques minutes. Sa pupille se dilatait et se contractait tandis qu’il fixait une simple feuille de papier sans parvenir à la lire. Sa respiration se bloqua un instant puis il expira bruyamment en toussant. Il projeta des postillons rouges sur le dossier de Camille Matz. Et finalement, la voix lointaine de Cécile parvint jusqu’à ses oreilles. Il sentit également la main douce de sa lectrice se poser sur son bras afin d’attirer son attention…

	— Arthur, Arthur… Vous me faites peur… Que se passe-t-il ?

	L’entendre était une chose, réussir à communiquer avec elle une autre. Toujours immobile, comme figé dans l’espace-temps tel un astronaute largué dans le cosmos sans aucune attache. Il se laissait dériver au gré de la gravité sans penser un seul instant à sa destination. À quoi bon ? Arthur ne contrôlait plus sa destinée. Juste flotter et ne plus être envahi de pensées néfastes. Éteindre le cerveau. Attendre le châtiment et la mort. Et puis, il avait tué son frère, plus rien n’aurait de saveur à présent.

	— Pourquoi… bredouilla-t-il. Pourquoi tu ne m’as jamais rien dit ? demanda-t-il au fantôme face à lui.

	Assis au bureau du directeur Poivret, Sébastien termina sa lecture avant de se retourner vers son petit frère. Arthur retint un haut-le-cœur en découvrant le visage défiguré, à peine humain, la peau lacérée par les éclats de verre, le front déformé par l’impact, un œil crevé, le nez écrasé. Une vision d’horreur qu’Arthur s’obligea à soutenir sans dévier du regard, sans se soustraire à cette punition, celle du coupable, celle du survivant.

	— Tu n’avais pas à payer le lourd tribut de ma mort. Tu aurais été anéanti et nos parents auraient dû pleurer leurs deux enfants.

	Malgré la souffrance qu’exprimait son corps, Sébastien semblait serein, en paix avec lui-même mais aussi bienveillant avec son frère pour qui sa haine aurait dû être infinie.

	— Tu ne m’en veux pas ? s’inquiéta Arthur d’une voix de petit garçon, de celle de l’adolescent qu’il était à l’époque.

	— De nous deux, j’étais l’adulte, toi l’enfant. Je suis l’unique responsable de ce drame.

	Sébastien prononça ces mots dans l’espoir de libérer son frère d’un poids incommensurable : celui de la culpabilité. Arthur n’accepta pas ce verdict clément. Horrifié par les conséquences de ses actes, il refusait d’être relaxé aussi simplement. Lui vivait encore, lui avait la belle vie…

	— Non, frangin… C’est moi qui t’ai forcé à boire. J’ai tout manigancé pour me payer cette petite virée nocturne… J’étais au volant… Je ne mérite pas ton pardon… Je suis vraiment désolé frérot…

	Bouleversé par la véracité de la mort de Sébastien, Arthur resta tétanisé de longs instants. Il pleura en silence en observant la dépouille de son frère pourrir devant ses yeux. Seb tentait de lui sourire pour le rassurer mais seule une horrible grimace barrait sa mâchoire déboîtée. Peu à peu, il se putréfia sur place, comme dévoré par des milliards de petits insectes venus nettoyer son squelette de toute sa chair. Treize années de décomposition défilèrent. Arthur tendit une main vers l’être aimé sans que Seb ne puisse plus lui répondre. 

	Lorsque les yeux du défunt furent engloutis sous une masse noirâtre grouillante, Arthur détourna le regard. Son cœur se sentit oppressé dans sa poitrine, peinant à battre et à pomper la vie à travers son être. Reprendre le chemin de l’espace, suivre cet itinéraire sans fin, observer le néant autour de lui, se contenter de ce qu’il méritait. Profiter de sa faible réserve de dioxygène puis succomber.

	— Arthur, Arthur ! Réveillez-vous, bon sang !

	Perdu dans le cosmos infini, Castel fut témoin des explosions, du vacarme autour de lui, des cris d’angoisse. Puis il en ressentit les secousses et les coups sur les bras, les épaules et au visage. Le spectre de cette femme, récemment rencontrée, apparut dans l’obscurité intersidérale. Elle semblait paniquée et s’adressait à lui mais Arthur ne réagissait pas. L’image s’éclaircit doucement, ses oreilles sifflèrent violemment comme s’il remontait trop rapidement des profondeurs océaniques.

	Il cligna des paupières et referma ses doigts sur la main de Cécile.

	— Je n’ose y croire… Qu’ai-je fait ? souffla-t-il mystérieusement. 

	— Racontez-moi, Arthur, vous semblez si effrayé…

	Cécile n’avait jamais assisté à une scène aussi troublante. Arthur semblait incapable de poser des mots simples sur cette traversée tragique. Il la regardait, hagard. Il tentait de redisposer toutes les pièces d’un immense puzzle qui venait de voler en éclats. Depuis des années, il avait observé chaque jour cette grande fresque y décelant d’innombrables défauts. Son esprit avait volontairement obstrué des failles, des discordances qu’il avait acceptées sans douter, sans s’interroger, sans tout remettre en question… Maintenant, il devait affronter la réalité et reconstituer ce puzzle sans tricher, sans rien omettre, sans se voiler la face.

	— J’ai tué mon frère dans un accident de voiture, avoua-t-il sans ambages. J’avais quinze ans.

	Cécile demeura interdite. Elle ne comprenait pas dans quel délire avait sombré l’auteur tant admiré. Comment devait-elle interpréter ce qui ressemblait à une confession ? Cette révélation semblait surgir de nulle part. Quel lien ce drame pouvait-il avoir avec les Prés Verts, La muse et Camille Matz ? Elle se perdait en conjectures et demanda des explications à Arthur qui prit un long moment avant de répondre.

	— Depuis, je suis suivi par un psychiatre… Il me prescrit des traitements lourds pour soi-disant m’aider. Je pensais mon frère vivant et je crois que lorsque je prends ces maudits médicaments il disparaît de mes pensées. Pour mon bien, m’affirme le psy… 

	Sa réflexion tourbillonna sous son crâne et il essaya d’assembler les pièces suivantes sans y parvenir. Trop de confusion et d’incertitude floutaient la vue d’ensemble du modèle qu’il voulait reproduire.

	— Vous avez vécu un traumatisme et votre médecin a tenté de vous soigner… expliqua simplement Cécile comme si elle s’adressait à un enfant perdu. Mais pourquoi… Pourquoi repensez-vous à cet épisode dramatique maintenant ? En quoi lire le dossier de Camille Matz vous a-t-il perturbé ainsi ?

	Cette précision aida Arthur à poursuivre son cheminement. Pas à pas, lentement, avant que d’autres pensées obscures l’empêchent de voir plus loin vers l’horizon, il s’affranchit de sa honte pour évoquer à haute voix le pan suivant de son récit de vie. Après l’homicide involontaire de son frère, pouvait-il éprouver davantage d’embarras de toute façon ? Il se résigna à parler tout en évitant le regard de la femme qui l’aidait à avancer. Il ne voulait surtout pas y lire une déception, une pitié ou une colère quelconque.

	— Je n’ai aucun souvenir concernant l’écriture de mes romans…  Je me trouvais sous l’emprise de médicaments et d’alcool… Je me shootais jusqu’à perdre connaissance et partir dans un monde me permettant d’assouvir ma passion d’auteur… Je pensais qu’une chose magique agissait en moi. Or, je me rends compte que mon roman est en réalité une histoire vraie… Comme ce cauchemar, cet accident de voiture, la mort de mon frère…

	— Pourtant, là encore, vous n’en avez même pas eu conscience… termina Cécile, fascinée par cette possibilité étrange de soumission de l’auteur à une divinité subconsciente.

	— Vous devez me prendre pour un fou… Autant me faire interner tout de suite…

	Par un soudain élan de compassion, Cécile serra Arthur dans ses bras. Sa détresse manifeste le dépeignait comme un agneau sans défense. Même si l’effroi la paralysait, elle aimait tant cet auteur et ses écrits qu’elle ne pouvait rester indifférente à son sort et au tourbillon qui l’emportait. 

	— Nous allons chercher et obtenir des réponses, soyez-en sûr, le persuada-t-elle.

	 





 

	 

	Chapitre 36

	 

	 

	Quelques heures avant de mourir, si nous devions écrire notre biographie et y résumer notre vie, qu’aurions-nous à raconter ? Quels éléments garderions-nous pour notre récit ? Quels autres omettrions-nous volontairement ? Serions-nous satisfaits de notre parcours et des traces que nous avons laissées derrière nous, dans l’esprit des gens, dans le cœur de nos proches ?

	Pour avoir été menacé de mort à plusieurs reprises, puis affronté des tueurs et des psychopathes régulièrement, Bruno Heisen avait déjà réfléchi à ces questions. Effectuer un bilan de sa vie sur Terre ne lui semblait pas plus morbide que son quotidien, pas plus incohérent que rédiger son testament car lors de chaque mission, il était susceptible de ne pas en revenir. 

	Si l’honnêteté et la franchise étaient de rigueur, s’arrêter un instant et regarder derrière soi permettraient bien des changements. Corriger des trajectoires en se fixant de nouveaux objectifs, imposer un ordre de priorité différent, pour retrouver un second souffle et envisager la vie autrement. Parfois, radicalement autrement. 

	 

	Kéké pouvait vraisemblablement être le diminutif de Kévin.

	Ce Kéké se masturbant devant le corps nu et inanimé de Camille Matz, décrit comme un grand béta demeuré, aurait très bien pu correspondre à Kévin Mendès.

	Cet individu avait choisi pour pseudo de sa chaîne Youtube « K. The Raper ». Kévin le violeur. Accusé à plusieurs reprises d’agressions sexuelles, il avait séjourné de longues années dans la maison d’enfants des Prés Verts…

	Cette ressemblance ne pouvait que troubler le major Heisen et son esprit ne s’y était pas trompé, lui intimant de continuer à décrypter des passages de La muse jusqu’à ce qu’il comprenne pourquoi son subconscient insistait autant. Intrigué par cette coïncidence, le major n’eut soudainement plus sommeil, comme s’il venait de prendre un shoot d’adrénaline relançant sa machine pour quelques heures.

	Ce livre d’Arthur Castel était-il inspiré de faits réels ? Bruno relut le pitch, la biographie de l’auteur puis ses remerciements en fin d’ouvrage sans que cette précision n’apparaisse. Il ferma la porte de son bureau et alluma ensuite les lumières afin de ne déranger personne dans l’appartement. À bientôt cinq heures du matin, tout le monde dormait avant d’affronter une nouvelle journée, lui passerait une nuit blanche, car jamais il ne pourrait retourner se coucher après une telle découverte.

	Il fouilla l’étagère réservée aux livres qu’il n’avait pas encore bouquinés et y trouva L’artiste, le second roman d’Arthur Castel. Sur la page de garde, il découvrit la dédicace que l’auteur avait eu la gentillesse de leur écrire quelques jours auparavant à la librairie Martelle à Amiens. Depuis, plongé dans cette épineuse enquête, Nathalie et lui n’avaient pas eu le temps de se détendre avec un peu de lecture.

	Il s’arrêta longuement sur le titre. L’artiste. Dans le monde des coïncidences, quelle probabilité y avait-il pour que ce livre s’intitule « L’artiste » ? Pourtant, Jolivet dans son exposé, dont elle seule détenait le secret, avait émis l’hypothèse que le meurtrier qu’ils pourchassaient serait justement un artiste en quête de sublimation ? 

	En parcourant la quatrième de couverture, il comprit que l’auteur avait gardé la même personnage principale, Camille Matz. En réalité, il s’agissait d’une suite chronologique. La muse se terminait par le sauvetage de cette adolescente prostituée de force tandis que L’artiste commençait par le retour de Camille chez son père ayant tué son proxénète. Une fois de plus, rien ne mentionnait le caractère réel du récit.

	Bruno feuilleta le livre de plus de quatre-cents pages. Il n’avait malheureusement pas le temps de s’immerger dans l’histoire mais sa curiosité le piquait à vif. Il entreprit alors ce qu’il n’avait jamais osé de toute sa vie – aimant bien trop les romans pour se gâcher ainsi le plaisir : il survola l’ouvrage et laissa glisser son œil à divers endroits, lisant parfois une simple phrase ou un paragraphe entier. Après une centaine de pages glanées ici et là, il comprit que le père de Camille l’avait aidée à se sevrer de ses addictions. Puis l’adolescente avait pu reprendre une vie à peu près normale en entamant notamment des études au lycée. Quand il tomba sur Pierre d’Ailly, le nom de l’établissement à Compiègne où elle avait passé son bac, Heisen comprit que le récit s’inscrivait parfaitement dans la Picardie qu’il connaissait. Là encore, il se demanda quelle était la part de réel et de fiction dans ce livre…

	 Ensuite, à la noirceur de certains passages, Bruno devina que la vie de Camille Matz avait basculé à nouveau dans le tragique avec un drame qu’il ne put s’empêcher de lire attentivement, ne manquant cette fois pas une phrase, pas un seul mot… Lors d’une soirée d’intégration à l’école des Beaux-Arts à Paris, Camille Matz s’était retrouvée sous le charme de Tristan qui, sous ses airs d’ange, l’avait droguée à son insu. Lui et trois autres de ses copains avaient violé la jeune femme…

	Bruno posa le livre sur le bureau devant lui. Il se redressa sur son fauteuil, se frotta les yeux comme s’il n’en revenait pas. Bien qu’extrêmement fatigué et perturbé par ces derniers jours, son esprit ne pouvait affabuler. Il cita à haute voix les pensées de Camille Matz lorsqu’elle émergea de son cauchemar. « Je cherchais à tâtons mes vêtements par terre quand mes mains ramassèrent plusieurs capotes usagées. Les preuves d’un viol collectif. Les salopards… »

	Le major Heisen se convainquit toucher là à quelque chose d’incroyable. Camille Matz violée par quatre hommes… Était-ce concevable que ces salopards soient Machanko, Ménart, Auméris et Dumesnil ? Si le jeune Heisen avait bien retenu un principe important de l’étude des sciences, il savait que dans l’Univers rien n’était dû au hasard. En effet, trop d’éléments concordaient avec son affaire, trop d’indices convergeaient vers l’idée que ces deux romans constituaient la trame de fond de son enquête sur l’homme à la machette.

	En d’autres circonstances, si l’un de ses équipiers avait mentionné ce parallèle entre des millions de caractères imprimés sur des pages blanches et le tueur en série ciblé, le major ne l’aurait pas pris au sérieux et lui aurait conseillé d’aller se reposer. Et pourtant…

	Devait-il se laisser persuader si facilement ? Manquait-il de lucidité à cause de son état d’épuisement et de stress avec ce compte-à-rebours se terminant dans moins de huit heures ? Ne jetait-il pas ses dernières forces et son ultime espoir dans un truc invraisemblable, sans queue ni tête ?

	Avant d’alerter inutilement Nathalie et les autres membres de la BR, il se trouvait contraint de consolider son hypothèse fantasque au risque de torpiller définitivement son enquête et de provoquer la mort d’une nouvelle victime.

	Malgré cette urgence étouffante, Bruno Heisen devait prendre le temps de la réflexion, se poser un instant et agir ensuite efficacement au lieu de foncer tête baissée et de déchaîner l’apocalypse. S’il partait du principe que cette Camille Matz existait réellement et que son histoire ne présentait rien de fictif, les différents protagonistes comme Kéké, Hugo, Céline Ravel, le proxénète ou le père de l’héroïne vivaient plausiblement eux aussi. Un dealer au CV autant chargé qu’Ethan Diallaz, agissant sur Amiens, était forcément connu des autorités ; le major pourrait vérifier cela facilement et rapidement. 

	Qui serait alors l’homme à la machette ? Qui s’en prendrait aux différents agresseurs de Camille Matz ?

	Un lecteur épris d’affection pour la pauvre Camille au destin tragique ? Au même titre que le major, en comprenant la véracité des faits, il aurait voulu rendre justice à ce personnage ? Heisen regarda les années d’impression des deux bouquins. La muse remontait à un an environ, ce qui pouvait rendre cette piste plausible ; par contre la publication de L’artiste datait de sept jours seulement… L’orchestration du quadruple meurtre à l’étang de la Gouillette ne recelait aucune improvisation, bien au contraire. Le meurtrier s’était accordé un certain laps de temps pour organiser ce rendez-vous. De plus, l’identification des coupables du viol collectif ne pouvait se réaliser simplement… Heisen doutait de cette première possibilité sans toutefois, définitivement l’écarter.

	La seconde hypothèse lui sauta immédiatement aux yeux et lui parut à la fois tellement plus évidente et encore plus incroyable. Et si l’auteur, Arthur Castel, se cachait derrière ces meurtres ? Qui de mieux que l’homme racontant la vie de Camille Matz pouvait s’en prendre aux individus malfaisants ? Après tout, ils avaient ruiné son bonheur à multiples reprises ! Si toute cette histoire s’avérait vraie, Arthur Castel connaissait forcément l’identité des violeurs.

	Des indices, des preuves ! Heisen devait empiler un minimum d’éléments avant de passer à l’attaque. Il savait que les conjectures et l’intuition permettaient de progresser dans une enquête mais rarement de la conclure. Cependant le temps pressait, le décompte mortel se poursuivait à chaque seconde qu’il perdait dans ses réflexions. 

	Dans le brouillard de ses pensées, il sut alors qu’un élément clé pourrait se montrer décisif. Sa vérification en plus ne lui prendrait que quelques minutes. Bruno sortit du bureau, oublia derrière lui la baby-sitter ; cette dernière grogna dans son sommeil lorsque la lumière jaillit dans le noir. Il s’habilla dans la chambre sans pour autant déranger Nathalie, trop exténuée pour émerger au bruit d’un tiroir ou d’une porte de placard que Bruno ouvrait ou refermait. Il enfila ses baskets et quitta le logement de fonction.

	Malgré son corps engourdi, il dévala les marches de l’escalier, très empressé d’obtenir une réponse à son hypothèse principale. L’explication se cachait dans l’Algeco de la BR et plus précisément sur le bureau de FXM.

	Il pénétra dans le bungalow plongé dans l’obscurité ; le soleil ne commençait à percer que légèrement le ciel à l’horizon. Il s’assit à la place de l’adjudant Moulin et secoua la souris de l’ordinateur pour le sortir de sa veille. À l’écran, le major trouva ce qu’il cherchait, à savoir, la liste des propriétaires de véhicule Alpine A110. Il fit défiler la soixantaine de noms et son rythme cardiaque s’emballa quand il découvrit celui d’Arthur Castel…

	 

	*

	 

	En moins d’une demi-heure, tous les protagonistes des autorités de gendarmerie furent sur le pied de guerre. Après un appel nocturne au commandant Marcus, une équipe du PSIG de Roye prit la route immédiatement. Pendant ce temps, le major Heisen avait sorti du lit l’équipe au complet de la BR. Émergeant d’un sommeil agité d’une si courte durée, tous affichaient des têtes de déterrés. Bruno leur prépara une cafetière pleine de caféine afin qu’ils soient opérationnels dans les plus brefs délais. Ils furent subjugués par les révélations de leur patron et soudainement requinqués à l’idée d’aller appréhender le suspect. 

	Soucieux d’étoffer son faisceau d’indices, Heisen s’était empressé d’effectuer quelques recherches sur le serveur et de dénicher la confirmation qu’Ethan Diallaz avait réellement existé avant d’être retrouvé mort écrasé par un train. Les collègues d’Amiens avaient conclu à l’époque à un meurtre maquillé sans pour autant identifier de coupable. Pour le choix des autres noms de personnages des deux romans de Castel, Bruno n’avait pas obtenu le même succès, sauf concernant Céline Ravel. La jeune femme ayant séjourné aux Prés Verts des années auparavant était portée disparue depuis une semaine…

	Ce timing singulier avait mis la puce à l’oreille du major. En étudiant une nouvelle fois avec attention la photo de la première tête décapitée retrouvée sur la scène de crime de l’étang, il l’avait comparée avec un portrait récent de Céline Ravel présent sur l’affiche fournie par ses proches aux autorités. 

	— Céline Ravel, la principale instigatrice de la tentative de viol de Camille Matz dans la maison d’enfants, est la toute première victime de l’homme à la machette, déclara le major devant son équipe. Ce nouveau point confirme l’hypothèse que le tueur veut venger Camille Matz.

	— Et cette Camille Matz, tu disposes d’informations sur elle ? demanda Besson.

	— Absolument rien dans nos fichiers. Tout ce que je sais d’elle se trouve dans ces deux bouquins, dit-il en désignant les livres de Castel. J’ai parcouru la fin de L’artiste en diagonale, apparemment Camille Matz s’est suicidée suite à la diffusion d’une vidéo pornographique mettant en scène son viol par Machanko et ses potes. Afin de couper les liens avec son passé, elle circulait avec de faux papiers et s’appelait Camille Guesnain, une identité tout aussi inconnue dans nos données.

	Lorsque le PSIG de Roye arriva à bon port, Heisen et Marcus dirigèrent un rapide briefing. Tous prirent connaissance des lieux à partir des vues aériennes de la résidence de Castel. La gendarmerie de Chantilly fut mise dans le coup immédiatement et leur envoya des photos complémentaires de l’habitation et des environs. Si aucun meurtre ne devait avoir lieu à quatorze heures, toutes les équipes se seraient engagées avec plus de préparations, or, dans ces circonstances avec un compte-à-rebours enclenché, elles ne pouvaient se permettre de tergiverser des heures.

	Sans perdre davantage de temps, les troupes prirent la route direction le sud de l’Oise où les forces locales les accompagneraient. Le PSIG de Chantilly se joignait également aux festivités, pas peu fiers de participer à l’arrestation d’un tueur en série ayant occupé la une des médias la veille sur toutes les chaînes d’information.

	À vive allure, sirènes hurlantes, les gendarmes traversèrent le département de l’Oise en affrontant les bouchons matinaux. Plus ils s’approchaient des grandes agglomérations, plus la densité de circulation les obligeait à ralentir. Depuis l’ultimatum de l’assassin la veille, le major ne pouvait s’empêcher de regarder les aiguilles de sa montre et il désespérait de voir les minutes filer inlassablement.

	— Avez-vous la preuve que Castel se trouve à son domicile ?

	Heisen conversait au téléphone avec le major Merlan de la BR de Chantilly, présent à proximité de la maison du suspect. 

	— De l’extérieur, rien ne bouge. Il n’y a pas trace de véhicule dans l’allée mais il y a un garage fermé. Impossible pour nous d’approcher sans risquer d’être repérés. Pour l’instant, le secteur résidentiel est calme, cependant vu l’heure, ça va s’éveiller d’ici peu. Il faudra attendre que les parents aient conduit leurs gamins à l’école puis on bloquera la rue aux extrémités. J’ai déjà deux voitures sur place, on vous attend pour le débarquement. 

	Avec un enjeu aussi considérable, Bruno Heisen craignait qu’un collègue de Chantilly, trop zélé ou aux dents longues rayant le parquet, ait pu engager l’arrestation sans son appui. Dans ces instants où testostérone, adrénaline, fierté et carrière ne faisaient pas bon ménage, il apprécia le discours calme et l’attitude professionnelle du major Merlan.

	— Il a l’air pas mal ton futur patron, lança-t-il à l’adresse de FXM, accroché au volant de la Mégane.

	Un peu gêné par l’éventuelle mutation de l’adjudant Moulin, Heisen voulut savoir si son fidèle équipier progressait dans sa réflexion sur ce sujet.

	— Ah, ne m’en parle pas ! Avec tout ça, je n’ai pas encore réfléchi à la question…

	Bruno devrait avoir une conversation en tête-à-tête avant que FX n’aille à son entretien individualisé à la Région, et à l’instar de son ami, il n’avait pas eu l’opportunité de préparer cette discussion, trop accaparé par l’enquête non-stop.

	 

	*

	 

	À huit heures quarante-cinq, une fois le flot des derniers travailleurs et parents d’élèves partis de leur domicile pour une journée bien chargée, la rue fut bloquée en amont dans les deux sens. Les fourgons des PSIG de Roye et Chantilly se rapprochèrent de l’habitation et s’arrêtèrent juste avant de devenir visibles de la maison de Castel. Vue de l’extérieur, la villa possédait un certain charme sans paraître aussi luxueuse que d’autres dans la rue. L’entretien du jardin était impeccable avec une pelouse verdoyante et des arbustes ciselés au millimètre. L’auteur, issu d’un milieu aisé, recourait sans doute à un jardinier, une femme de ménage et des cuisiniers à domicile…

	Via les talkies-walkies, l’opération fut lancée et les troupes bondirent des véhicules pour se diviser en petits groupes se répartissant toutes les issues de la villa. Heisen suivait les opérations à la jumelle depuis l’autre côté de la rue, prêt à intervenir en cas de besoin ou si le suspect parvenait à fuir. Comme les autres membres des BR, il observa ces hommes armés de fusils, protégés par leur casque, gilet pare-balles, coudières, genouillères et entraînés à l’année, pénétrer les lieux.

	De manière coordonnée, les béliers pulvérisèrent les serrures à multiples points à l’avant et à l’arrière de la demeure. Les hommes investirent l’habitation en enfilade et scannèrent les pièces les unes après les autres. Heisen voyait leurs silhouettes se déplacer méthodiquement derrière les rideaux des fenêtres du rez-de-chaussée. Bien qu’en dehors du champ de bataille, les veines du major battaient la mesure à tout rompre ; même à distance, il vivait l’instant avec stress et adrénaline. Au bout d’une vingtaine de secondes interminables, lorsque le silence fut rompu par des coups de feu, son cœur transperça sa poitrine.

	Aux aguets, il regarda son homologue le major Merlan et tous se mirent en position, prêts à agir alors que les gars du PSIG échangeaient de nombreux tirs. L’action avait lieu à l’étage et plusieurs fenêtres volèrent en éclats. L’affrontement dura de longues secondes et aucun camp ne sembla faiblir ou hisser le drapeau blanc. À chaque détonation, Heisen imaginait le pire ; à chaque éclair, il se contrôlait pour ne pas foncer rejoindre ses collègues sur le terrain miné. 

	Un silence assourdissant s’abattit enfin dans la maison et aussi dans la rue où personne n’osait bouger, en attente d’instructions. Un chien finit par aboyer à la mort dans un jardin voisin, rappelant à tous que le temps ne s’était pas réellement arrêté.

	— Mick, au rapport ! ordonna Heisen dans son émetteur.

	Il patienta encore d’interminables secondes, préférant ne pas réitérer son appel. Il connaissait la procédure par cœur, les équipes du PSIG devaient sécuriser définitivement la zone avant de communiquer avec l’extérieur. Il ne voulait pas les déconcentrer après ce pic de tension. Il espérait simplement qu’aucune perte n’était à déplorer dans les rangs des forces de l’ordre. Par contre, à la suite d’un tel capharnaüm, il conservait peu d’espoir de revoir Arthur Castel vivant…

	Son talkie-walkie crachota et le capitaine Mick Schürer, surnommé « Mick le MIP » à la BR, parla d’une voix étrangement calme en comparaison de la tempête qu’il venait d’affronter.

	— Deux individus nous ont attaqués, nous avons dû ouvrir le feu sans autre alternative que de les abattre. Un de nos hommes est touché, heureusement le gilet pare-balle a fait son job, comme nos gars.

	Heisen acquiesça et encaissa la nouvelle. Il rangea son Sig Sauer dans son étui et traversa la rue pour aller formellement identifier l’homme à la machette et célébrer avec un brin d’amertume cette petite victoire…

	 





 

	 

	Chapitre 37

	 

	 

	— Comment voulez-vous vous y prendre ?

	Cécile suivait le trajet indiqué par le GPS de sa voiture. Pour aider Arthur Castel et elle-même à comprendre l’étrange mécanisme de cette histoire, elle lui avait proposé de continuer à faire équipe. Arthur aurait été bien en peine de conduire avec tous ses hématomes et contusions. Seul, blessé et sortant d’une sévère crise d’identité, serait-il parvenu à poursuivre sa quête et à obtenir des réponses ? 

	— Je ne sais pas, concéda l’auteur. On y va, on lui parle et on improvisera…

	Après l’exploration des dossiers administratifs relatifs aux différents adultes employés aux Prés Verts durant les années du séjour de Camille Matz, leur intérêt s’était particulièrement porté sur Jules Bianco. Dans les chapitres de La muse, cet éducateur avait présenté un comportement extrêmement laxiste et permissif vis-à-vis des jeunes délinquants à surveiller, encadrer et accompagner. Son attitude pendant cette période leur avait paru suspecte. Arthur et Cécile l’avaient donc choisi pour débuter leur enquête concernant les drames ayant touché l’héroïne de son roman.

	— Dans la réalité, si son comportement a effectivement été reprochable, il niera ses manquements et nous baladera…

	Effectivement, un homme accusé de complicité de maltraitance sur mineurs n’avouerait pas avoir été informé des exactions de certains pensionnaires sur la personne de Camille Matz. Il leur affirmerait encore moins qu’il les avait laissés délibérément agir en toute connaissance de cause…

	Arthur Castel regardait la route défiler vers Maignelay-Montigny. Il cherchait à se tranquilliser mais peinait à rester en place sur son siège passager. Il éprouvait des difficultés à gérer ses émotions et craignait un nouveau black-out ou au contraire, l’explosion. Il avait tué son frère, publié deux romans dont il ignorait l’origine, puis avait été agressé. De plus, il se retrouvait en manque ! Comment arriverait-il encore à se contrôler ? La nécessité de parler à son psy fut telle qu’il lui envoya un texto expliquant vouloir le rencontrer en urgence. Le docteur Vokeman le connaissait très bien. En tant que spécialiste, il trouverait les mots pour lui expliquer les phénomènes à affronter et le traitement à lui administrer afin qu’il ne pète pas les plombs définitivement.

	— On y est, annonça Cécile en se garant le long du trottoir devant une petite maison mitoyenne sans charme.

	Elle regarda descendre l’auteur qu’elle avait accepté de suivre. Habillé comme un sac, titubant à cause de ses douleurs, son visage portant les stigmates des coups reçus, il ne ressemblait plus en rien à l’homme idéalisé durant ses lectures. Quand il parlait, il n’utilisait plus de filtre et aucune magie n’émanait de ses paroles. Elle aurait pu le laisser se débrouiller seul et partir. Elle en avait l’occasion, il lui suffisait d’enclencher la première et d’accélérer. Néanmoins, quelque chose dans la démarche de Castel l’obligeait à rester pour l’épauler. Ce type était paumé et le mystère qui l’entourait la fascinait de manière extraordinaire, elle, la grande lectrice de romans à suspense.

	Elle coupa le moteur et décida d’emboiter le pas d’Arthur qui sonnait déjà à la porte du numéro soixante-et-onze. Un homme vint ouvrir. Ils l’identifièrent sans émettre de doute car l’éducateur n’avait pas vraiment vieilli avec les années. Ses traits correspondaient encore à la photo de son dossier administratif du foyer d’accueil. Au moment de découvrir le visage du visiteur, Bianco eut un léger mouvement de recul. La tête amochée de Castel n’était effectivement pas avenante et instinctivement l’homme fronça les sourcils, méfiant.

	— Monsieur Bianco, nous souhaitons vous poser des questions concernant votre travail à la maison d’enfants des Prés Verts. Pouvez-vous nous recevoir quelques minutes ?

	Tout d’abord intrigué face à ces inconnus, toute la gestuelle de Bianco marqua sa désapprobation à l’évocation du foyer d’accueil.

	— Pourquoi ? Qui êtes-vous ? Et comment savez-vous que j’ai travaillé là-bas ? C’était il y a longtemps.

	Quand une personne répond à une question par de multiples interrogations sur un ton suspicieux avant d’ajouter, comme une excuse préalable que de l’eau a coulé sous les ponts depuis cette période, cela signifie clairement son manque de disponibilité à évoquer ce sujet et que n’importe quel prétexte sera bon pour esquiver cette discussion.

	— Je suis Arthur Castel, auteur et j’aimerais écrire un roman se déroulant dans un foyer d’accueil pour enfants. Je vous présente une amie qui m’aide dans mes recherches.

	En pleine improvisation, Castel se débrouillait bien et Cécile comprit intuitivement qu’elle devait jouer son rôle de jolie femme afin d’amadouer l’homme récalcitrant.

	— Vos compétences nous ont été louées par d’anciens pensionnaires que nous avons déjà interrogés. Votre parcours sera forcément enrichissant pour nous et nous vous garantissons de vous citer dans les remerciements, soyez-en certain.

	Un petit mensonge d’introduction, un peu de flatterie et un clin d’œil aguicheur, Cécile savait manipuler la gent masculine à sa guise et avait la réputation de toujours parvenir à ses fins. Bianco eut alors une attitude plus ouverte et afficha un léger sourire. Cependant, il ne craqua pas aussi facilement…

	— Qui avez-vous rencontré ?

	— Camille Matz, elle nous a beaucoup parlé de vous.

	Arthur Castel lança l’hameçon sans crier gare. Tel un enquêteur, il fixa le regard de l’éducateur désormais détendu. S’il était coupable des méfaits évoqués dans La muse, entendre le nom de la gamine modifierait tous les traits de son visage. S’il n’associait pas ce nom à sa part des ténèbres, ses réactions seraient tout autres…

	Le faciès de Bianco se glaça immédiatement et sa main se crispa sur le montant de la porte d’entrée. Les années n’avaient pas effacé le nom de Camille Matz de sa mémoire, un tel effet ne pouvait que sous-entendre le pire, Castel en fut persuadé.

	— Je n’ai rien de spécial à vous raconter et de toute façon, ni de temps à vous consacrer. Je vous souhaite une bonne continuation.

	Bianco tenta de faire bonne figure puis reclaqua la porte sans attendre une quelconque réponse. 

	— Ce type sait des choses, ne laisse pas passer l’occasion ! l’incita la voix de Sébastien.

	D’un geste vif, Castel glissa son pied dans l’entrebâillement puis, avant que Bianco ne puisse réagir et anticiper la colère de son visiteur, il donna un puissant coup d’épaule dans la porte déséquilibrant ainsi son adversaire. Surpris, Jules Bianco ne put résister et grogna de mécontentement face à l’intrusion de l’écrivain chez lui.

	— Qu’est-ce que vous fichez ? s’insurgea-t-il, hésitant à affronter physiquement l’homme qui faisait irruption dans son domicile pour évoquer son passé. 

	— Prends immédiatement les choses en main, Arthur ! lui ordonna son frangin.

	Afin de ne pas lui donner l’opportunité de reprendre l’ascendant, Castel fonça sur l’éducateur et lui asséna une droite que son adversaire ne vit pas venir. De corpulence similaire, à armes égales, Castel aurait pu craindre une riposte dévastatrice, mais il avait une telle hargne que ses forces s’en trouvaient décuplées. Il acheva de terrasser l’ex éducateur d’un poing dans l’estomac puis d’une frappe du genou dans les intestins. Bianco se retrouva agenouillé à terre, la bouche en sang.

	Le voyant prêt à se jeter sur sa proie affaiblie dans l’idée de clore le match, Cécile intervint pour l’en empêcher.

	— Arrêtez, Arthur ! Est-ce nécessaire ?

	— Oh que oui ! clama Castel qui cloua Bianco au sol.

	— Vous êtes tarés ! ragea Jules. Je vais appeler la police !

	Bianco n’était pourtant nullement en position de force pour proférer une telle menace. Castel en rit à gorge déployée, dominateur et provocateur. Il exultait après avoir vécu la veille le rôle de pauvre victime incapable de se défendre.

	— Pour leur dire quoi ? Que tu as couvert les agressions, le harcèlement et le viol de mineurs quand tu bossais aux Prés Verts ? C’est ça que tu veux leur raconter ?

	Cherchant à reprendre sa respiration pendant que son agresseur lui écrasait la poitrine, Bianco n’eut pas l’énergie de riposter, ni par les gestes ni par les mots. 

	— J’en étais sûr, assura Castel. Alors on y va étape par étape. Si ta réponse ne me plaît pas, je te casse une côte à chaque fois, c’est clair ?

	Il continua d’appuyer fortement tout son poids sur les poumons de sa victime afin d’en chasser l’oxygène. L’éducateur devait comprendre une bonne fois pour toute que Castel n’était pas d’humeur à rigoler ou écouter des balivernes. Bianco hocha la tête d’assentiment tout en hoquetant à la recherche de la moindre goulée d’air possible.

	— As-tu eu Camille Matz sous ta responsabilité aux Prés Verts ?

	Bianco répondit par l’affirmatif, d’un léger souffle, il prononça un oui étranglé.

	— Bien, bonne réponse. Était-elle le souffre-douleur de ses camarades ?

	Il acquiesça sans attendre tandis que ses yeux s’injectaient de sang et qu’il palissait progressivement.

	— As-tu laissé les autres pensionnaires lui pourrir la vie et la traumatiser par les pires humiliations qui soient ?

	Il peina à déglutir et semblait s’affaiblir à chaque seconde par manque d’air. Au moment où Castel le menaça d’un nouveau coup de poing en plein visage, il puisa dans ses ultimes retranchements la force de lui confirmer ses propos.

	— Es-tu allé jusqu’à organiser son viol par trois lascars pour te venger d’elle suite à un rendez-vous avec le principal de collège ?

	Jules Bianco gesticula sous le corps de Castel, comprenant que ce type voulait sa mort. Son instinct de survie lui hurlait de se dégager de son emprise sous peine de perdre connaissance dans les secondes à venir.

	— Réponds-moi, sale enfoiré sinon je te jure que je te bute !

	Bianco chercha du regard la femme en robe rouge, aussi stupéfaite que pétrifiée par la scène se déroulant devant elle. Horrifiée d’assister à la mise à mort de cet homme – quoi qu’il ait à se reprocher – elle réussit à réagir à son appel.

	— Arthur, lâchez-le ! Vous allez le tuer ! Je vous en prie…

	— Ne cède en rien, Arthur ! Tu dois savoir ! Ce salopard va cracher le morceau !

	— Avoue ou crève, ordure ! insista Castel en serrant la gorge de sa victime.

	Malgré ses horreurs commises, Jules Bianco tenait à la vie et finit par lui répondre en clignant des yeux, seul geste qu’il fut encore capable d’effectuer.

	Arthur Castel lâcha immédiatement le cou de cet homme coupable de tant d’atrocités. Complice adulte de jeunes psychopathes.

	— Pourquoi ? Pourquoi avez-vous fait cela ? demanda Castel, abasourdi.

	Quand Bianco lut dans le regard de son agresseur sa détermination à l’étouffer jusqu’à la mort s’il ne répondait pas à ses questions, il prit un instant pour se réoxygéner et tenta immédiatement de se dédouaner…

	— On me le demandait… On me payait grassement pour ça… 

	Interloqué, Castel resta interdit un instant. À aucun moment il ne s’était attendu à un tel argument…

	— Qui ? Pourquoi ? s’emporta Castel, plongé dans une incompréhension totale.

	— Un homme me filait de l’argent chaque mois… Mais je vous jure, je ne l’ai jamais vu et je n’ai jamais su qui il était… Je devais laisser Camille en proie aux autres gamins. Il voulait connaître tous ses malheurs dans les moindres détails alors je lui racontais absolument tout… Je lui ai envoyé aussi beaucoup de photos des pires événements… Le gars… Le gars n’attendait que ça, il semblait se nourrir des souffrances de la gamine…

	Arthur Castel devint tout aussi blême que sa victime… Il se redressa, incertain et à nouveau perdu, en suspension dans le vide. Ses trous noirs lui cachaient-ils d’autres vérités aussi gênantes que la mort de son frère ? Avait-il une quelconque responsabilité dans cette manipulation ? Était-ce lui le commanditaire ? Pour ne pas disjoncter encore, son cerveau n’accepta qu’une seule hypothèse…

	— Tu mens… Tu mens forcément… souffla-t-il.

	 





 

	 

	Chapitre 38

	 

	 

	Bruno Heisen avait vu un premier cadavre à l’âge de cinq ans. Sa grand-mère maternelle, allongée dans son cercueil, le visage apaisé, parfaitement peignée, endimanchée comme elle aimait paraître dès qu’elle sortait de chez elle. Une scène que le jeune Bruno n’avait jamais oubliée, accompagnée d’un sentiment de tristesse mais également de quelques souvenirs heureux, ceux de son enfance où il passait ses mercredis à jouer avec sa mamie.

	Plus de quarante ans avaient passé et le major Heisen avait compris la noirceur totale de son métier lorsqu’il s’était retrouvé incapable de dénombrer tous les cadavres croisés au cours de sa carrière. Des accidentés, des noyés, des tués par balles, des égorgés, des broyés, des défenestrés, des décapités, des massacrés… Depuis sa grand-mère, aucune dépouille n’avait arboré un air paisible, aucune ne paraissait prête à aller à la messe en bonne compagnie, il n’associait aucun de ces morts à des instants de bonheur ; tous lui évoquaient la souffrance, et parfois la sienne.

	Ni lui ni aucun autre gendarme ne détenait de remède magique permettant de rester de marbre, d’accepter ces tragédies sans ciller, de fermer les yeux sur les injustices, d’oublier la violence des actes ou de ne pas culpabiliser face à une mort restée impunie… 

	 

	Le major Heisen gravit l’escalier en observant avec humilité les nombreux impacts de balles dans les murs. De la poussière de plâtre et des éclats de pierre en jalonnaient les marches si bien qu’il laissa des empreintes de pas blanchâtres sur les lames de parquet. La violence de la scène transparaissait aussi dans les meubles renversés, les bibelots pulvérisés, les traces de sang souillant le blanc des murs et le beige pâle du sol. Les conséquences d’une minute de combats intensifs où aucun camp n’avait voulu lâcher, jusqu’à ce que mort s’en suive, marquaient au fer rouge cette maison cossue.

	— Ils se cachaient derrière le canapé là-bas et nous ont surpris au dernier moment. Ils se sont sentis aculés, pris au piège et sans avoir une seule minute envisagé de se rendre, ont tiré, rapporta le capitaine Schürer.

	Heisen observa le large divan en cuir coloré, au dossier éventré par les tirs de riposte visant les deux assaillants. Mick expliquait les événements rationnellement, sans marquer la moindre émotion, même s’il venait de vivre l’un des pires scénarios auquel il pouvait être confronté.

	— Tous deux ont utilisé des pistolets semi-automatiques, des Glock-17, un des modèles les plus courants.

	Pour en avoir rencontré de tous types durant sa carrière, le major avait forcément une bonne connaissance des armes mais le sujet ne le passionnait nullement. Le concernant, son Sig Sauer restait un outil de défense et parfois d’attaque, pour autant il ne vouait pas un culte à cet objet mortifère. Le Glock utilisé par les assaillants l’était aussi par les polices américaines ou par bon nombre d’armées européennes. Ce modèle devait être l’un des plus vendus à travers le monde et s’avérait donc facile d’accès pour tous malfrats.

	Heisen s’approcha des pieds qui dépassaient derrière le divan, des baskets aux motifs flashy. Puis il découvrit un large pantalon de jogging gris clair et il commença à comprendre le problème évoqué par le capitaine. Excepté si Arthur Castel revenait d’une balade sportive, lui aux tenues élégantes et décontractées, il ne l’aurait jamais imaginé vêtu ainsi, même chez lui un vendredi soir de détente.

	Son regard remonta jusqu’au sweat troué en pleine poitrine puis au visage du cadavre. Une peau basanée, le crâne rasé, une fine moustache. Ce type d’une vingtaine d’années ne ressemblait, ni de près ni de loin au tueur qu’ils étaient venus appréhender.

	Il contourna le premier corps de manière à analyser le second qui suivait visiblement la même mode vestimentaire. Contrairement à son acolyte, il semblait d’origine caucasienne et ses cheveux mi-longs cachaient une partie de sa figure. Et lui non plus n’arborait pas le look d’un auteur à succès. Tous deux ressemblaient bien plus aux stéréotypes des délinquants des banlieues malfamées…

	— Qu’est-ce qu’ils foutaient là ces deux jeunes ? souffla Heisen, désabusé et déconcerté par cette découverte macabre.

	— Surpris en plein cambriolage ? proposa sans conviction Merlan qui percevait à son tour le désastre de l’intervention.

	— Les coïncidences et moi, vous savez… Les probabilités pour arrêter deux voleurs en flagrant délit alors qu’ils ont pénétré l’antre d’un tueur en série… Autant s’en remettre au Loto pour gagner sa vie. Excepté le bazar sur le palier, le reste de la maison est rangé au millimètre, on oublie donc cette idée.

	— Des gars payés par le tueur à la machette pour surveiller son repaire et nous recevoir en grandes pompes ? 

	Cette hypothèse paraissait étrange, cependant Heisen n’eut pas d’argument pour la contrer. Il enfila une paire de gants en latex puis s’accroupit à côté des dépouilles. Il tâta les poches extérieures puis intérieures mais ne trouva ni portefeuilles ni clés, simplement un paquet de cigarettes et des chewing-gums. Il prit le visage des deux hommes en photo et les envoya instantanément sur le groupe Whatsapp de la BR puis nota l’instruction : « identifiez-moi ces deux délinquants ».

	— Ils n’ont pas eu froid aux yeux, ils étaient bien armés. À l’évidence, ils ne débutaient pas dans la profession. Avec un peu de chance, ils seront dans nos fichiers, espéra la major. Envoyez vos gars vérifier toutes les voitures garées dans le périmètre autour de la maison, ces types n’ont sans doute pas pris le bus pour venir jusqu’ici.

	Au lieu de clore le dossier de l’homme à la machette, Heisen accusa le coup devant ce nouveau rebondissement, ces deux cadavres imprévus et ces dizaines de questions inédites qui saturaient son esprit. 

	Sans rien toucher au mobilier, à la décoration et aux affaires personnelles d’Arthur Castel, Heisen réalisa un rapide tour de l’étage afin de s’imprégner des lieux et de l’univers de l’auteur. Evidemment, le lecture et l’écriture semblaient prendre une grande place dans la vie du tueur ; ainsi, des livres brochés s’empilaient un peu partout tandis que de nombreuses machines à écrire de différentes époques trônaient dans des vitrines et sur des étagères. Des Remington, Underwood, Triumph et autres marques que le major ne connaissait pas. Des machines aux claviers AZERTY ou américains, des rubans encreurs, des touches rondes, des barres à caractères, des chariots pour enfiler la feuille de papier…

	Dans la garde-robe de la chambre, pendaient des vestes, pantalons et chemises impeccables. Il contempla le dressing fourni mais sans y dénicher une quelconque surprise vu la médiatisation du personnage. Son œil s’attarda ensuite sur le double lit au centre de la chambre. Les draps fripés avaient été négligemment repoussés. À y regarder de plus près, le major constata de légères traces de sang séché au niveau d’un des deux oreillers. Castel avait-il été blessé au visage lors d’un de ses crimes ?

	Devant céder la place aux scientifiques venus analyser l’intérieur dans tous les recoins, il retira ses gants, les roula en boule avant de les enfoncer dans ses poches puis il prit le chemin des escaliers. Sur la mezzanine, il contempla le bureau de l’auteur sur lequel il avait probablement écrit ses romans qui tendaient vraisemblablement plus vers des biographies que des fictions. L’ordinateur portable serait une priorité absolue pour les gars de la CIC. 

	Chamboulé par cette conclusion inattendue, il quitta la maison en pleine confusion. Il rejoignit ses collègues regroupés au pied d’un arbre sur lequel les oiseaux avaient repris leurs chants. Tous baissaient le nez vers leurs écrans à la recherche de la moindre information permettant d’avancer face à leurs équations qui gagnaient en inconnues…

	Le cadran de sa montre afficha neuf heures et trente-cinq minutes. S’il ne débusquait pas Castel avant quatorze heures, ce dernier collectionnerait une septième victime. Se sachant désormais confondu par la BR, le tueur n’aurait définitivement plus rien à perdre ; sentiment le plus craint par le major concernant ses proies…   

	 

	*

	 

	La villa d’Arthur Castel ravissait déjà les yeux mais restait sans commune mesure avec celle de ses parents habitant non loin de là, toujours dans la très charmante et huppée bourgade de Chantilly. Des demeures dont la grande majorité des Français ne pouvaient que rêver, sans jamais espérer acquérir ce type de bien immobilier. 

	— Tout le monde ne connaît pas la crise, commenta Clémence Jolivet, sans marque de jalousie, simplement celle du constat.

	Femme modeste, sans artifice, elle vivait tout aussi sobrement. Pour elle, le bonheur ou la satisfaction ne passait pas par les biens matériels. Ses objectifs et ses réussites passaient par son travail à la Brigade de Recherches dans laquelle elle s’investissait corps et âme. Clémence représentait l’exemple type du gendarme voué à sa profession. Comme Bruno Heisen quinze ans auparavant, elle avait perdu récemment un être cher dans d’atroces circonstances. Ce drame avait forgé sa manière d’être et sa capacité à s’impliquer au-delà du raisonnable. Elle était jeune, intelligente, brillante, le major lui promettait un bel avenir.

	Heisen sonna à l’interphone et s’exposa dans le champ de la caméra de surveillance. Lorsqu’une voix faible, un peu tremblante répondit à l’appel, il se présenta en précisant le besoin primordial de leur parler. La femme acquiesça sans parvenir à masquer son inquiétude. Le grand portail en fer forgé s’ouvrit automatiquement et une longue allée bordée d’arbres centenaires les mena jusqu’à la vaste demeure des Castel. Monsieur, issu d’une famille modeste, avait fait fortune dans l’immobilier en partant du bas de l’échelle. Le mérite lui en revenait, contrairement à son fils qui avait visiblement profité des largesses et du compte en banque parental.

	L’hypothèse de la présence d’Arthur Castel au domicile de ses parents avait évidemment été prise en compte. Les fourgons du PSIG patientaient discrètement aux abords de la propriété, en état d’alerte, prêts à investir les lieux si le tueur se manifestait. Un survol du jardin en drone confirmait l’absence d’Alpine. L’option la plus adéquate fut d’envoyer uniquement Heisen et Jolivet plutôt que d’entreprendre une intrusion lourde et armée. Les gendarmes quadrillaient néanmoins le secteur pour empêcher toute évasion et le major laissa son talkie-walkie en émission continue afin que tous vivent leur intervention de l’extérieur.

	Sur le chemin goudronné du manoir, il chassa la fébrilité qui se manifestait à hauteur des enjeux en cours. Peut-être Castel les observait-il d’une fenêtre à l’étage ou caché au fond du parc forestier ? Peut-être que ses parents agiraient déraisonnablement en souhaitant sauver leur fils ? Le scénario de cette rencontre n’était pas écrit d’avance, ce qui suscitait une certaine appréhension chez le major.

	Charles Castel les accueillit sur le perron, en costume trois pièces, aussi élégant que sa demeure. Il imposait sa stature en haut des marches et ses premiers mots, lâchés avant même une solide poignée de mains, trahirent également son inquiétude.

	— C’est au sujet d’Arthur ?

	Heisen effectua un bref tour d’horizon des jardins puis du hall d’entrée derrière leur hôte, s’assurant que rien ne paraissait anormal. Un tueur en série ne partageait que rarement le récit de ses crimes avec ses parents, cependant ces derniers se rendaient parfois compte du parcours emprunté par leur enfant aux déviances suspectées de longue date. Le major opta pour la stratégie d’en dire le moins possible, de laisser le couple Castel évoquer leur fils d’eux-mêmes. Ensuite viendraient les questions choquantes…

	Le major hocha simplement la tête et Charles Castel indiqua aux gendarmes qu’ils pouvaient entrer. Le décor moderne et luxueux, où des toiles de peintres ornaient les grands murs tandis que d’impressionnantes sculptures occupaient l’espace, plurent à Heisen mais il ne se perdit pas dans leur contemplation. L’horloge continuait à tourner…

	Ils furent conduits au salon où madame Castel-Bonnet se reposait, assise au bord d’un fauteuil design, se triturant les mains, le regard en quête de réponse. Si elle jouait la comédie, elle aurait mérité un césar tant tout en elle évoquait ses tourments concernant son fils.  

	— Vous êtes à la recherche d’Arthur ? Il n’a pas donné signe de vie depuis trois jours, nous sommes terriblement inquiets… annonça-t-elle, la voix chevrotante, pleine de sanglots.

	— Effectivement, Arthur Castel n’est pas à son domicile et nous espérions obtenir des informations de votre part. Vous semblez spécialement affolée, madame, avez-vous des craintes particulières ?

	Clémence resta en retrait, à observer l’ensemble de la scène afin de déceler un mensonge, un geste, une attitude qui trahirait le couple. Des parents pouvaient se montrer capables de tout pour protéger leur enfant, même si ce dernier était un meurtrier ; la méfiance resterait de mise jusqu’à la fin de leur entretien.

	— Ce n’est pas dans ses habitudes de ne plus donner de nouvelles. Il reste injoignable sur son téléphone… Nous avons appris via son attaché de presse l’agression dont il a été victime la semaine dernière sur Amiens. Je suis terrorisée, major…

	Charles Castel sentit sans doute le scepticisme des gendarmes donc il leur montra sur son portable la photo que Ferdinand Cabe leur avait envoyée quand ils avaient insisté pour comprendre les circonstances de cette attaque.

	— Arthur a annulé toute une série de dédicaces et a envoyé ceci à son attaché de presse. Ce fait divers a circulé sur les réseaux sociaux, ce que nous avons sévèrement reproché à ce dernier qui visait à produire le buzz, comme ils disent maintenant… Vous n’étiez pas au courant ? Mais alors… Pour quelles raisons êtes-vous là ?

	Bruno rapprocha directement cette agression à la présence des deux inconnus dans la maison de Castel. Leur identification fut assez rapide car les deux gaillards étaient connus des autorités pour trafic de drogues. Leurs dossiers indiquaient des liens avec l’organisation d’Ethan Diallaz, tué quelques années plus tôt… Cherchaient-ils à causer la mort de l’auteur ? Castel avait-il dû fuir son antre pour leur échapper ? Cette hypothèse semblait invraisemblable vu le profil du meurtrier, pourtant, cette description ne lui laissait entrevoir aucun autre scénario plus cohérent. En pleine série criminelle, il aurait été inconcevable pour Castel d’appeler la police afin de se défaire de ses poursuivants…

	Le major continua à dialoguer sans jamais évoquer ses réelles intentions.

	— Lui connaissez-vous des ennemis, des personnes capables de vouloir attenter à sa vie ?

	— Non, concéda son père. J’assistais justement à sa dernière dédicace et j’ai bien vu qu’il était très apprécié par ses lecteurs… Peut-être faut-il chercher parmi eux un individu déséquilibré ?

	Heisen et Besson avaient eux aussi été présents à cette rencontre en librairie. Durant quelques minutes, le major avait pu juger de la personnalité attachante d’Arthur Castel et il avait été complètement subjugué. Jamais il n’aurait imaginé cet homme capable de commettre de telles horreurs quelques jours seulement après.

	Madame Castel réagit imperceptiblement aux derniers mots de son époux. Un élément important venait de traverser son esprit, Heisen en fut persuadé. Il la fixa en silence et cette mère éplorée n’hésita pas à préciser le fond de sa pensée.

	— Nous nous inquiétons particulièrement pour Arthur car nous le savons fragile… Il est régulièrement suivi par un psychiatre… Cette agression l’a certainement traumatisé et je crains que ses hallucinations n’aient repris le dessus…

	Son mari eut un regard noir envers celle qui venait apparemment de trahir un secret de famille. Sans doute le lui reprocherait-il après leur départ. Heisen n’avait que faire de leur différends, l’évocation d’hallucinations ne pouvaient que l’interroger et l’intéresser.

	— De quels genres de troubles souffre votre fils ?

	— Il a des grandes phases de dépression depuis la mort de son frère ainé Sébastien. Nos deux fils ont eu un accident de voiture, Arthur avait quinze ans et lui dix-huit… Arthur était au volant, son frère n’a pas survécu. Son esprit a complètement oublié cette nuit-là et il vit dans un profond déni puisqu’il voit constamment Sébastien vivant et lui parle comme je suis là en train de discuter avec vous. Il est suivi depuis de longues années et prend de lourds traitements médicamenteux. Arthur est parfois conscient de la mort de son frère mais, étouffé par sa culpabilité, souvent il rechute et réinvente une vie à Sébastien. 

	Heisen ne fut pas étonné que Castel soit confronté à une aliénation psychique ; beaucoup de tueurs en série en souffraient. La nature de ces hallucinations le perturbait bien davantage. Ses meurtres découlaient peut-être aussi d’un sentiment d’obligation vis-à-vis de Camille Matz. S’étaient-ils connus ? N’avait-il pas su la protéger de tous ces monstres ? Les tuait-il tous un à un afin de se racheter aux yeux de tous ?

	— Connaissez-vous la vraie Camille Matz ? demanda le major.

	Charles Castel fronça les sourcils et perdit un instant son calme et sa maîtrise de soi.

	— Qu’est-ce que vous nous chantez là ? C’est l’héroïne de ses romans ! Dites-nous une bonne fois pour toute pourquoi vous êtes là !

	— Nous y venons mais répondez d’abord à ma question s’il vous plaît, temporisa calmement le major.

	— Je n’ai aucune idée de qui est la vraie Camille… s’indigna le père de l’auteur. Je ne savais même pas qu’elle existait ! En aucune façon Arthur n’a évoqué ce fait.

	Madame Castel-Bonnet confirma d’un regard ébahi en soulevant légèrement les épaules. 

	— Avez-vous une quelconque idée de l’endroit où votre fils pourrait se cacher ?

	— Nous avons déjà appelé ses rares amis, sa maison d’édition, ses voisins… Nous avons pensé à notre résidence secondaire au Crotoy, or, des connaissances habitant sur place nous ont confirmé que personne n’y était venu depuis un moment… Non, je ne sais vraiment pas, major.

	— Je vous en prie, dites-nous ce qui vous amène réellement… insista la mère de Castel, visiblement terrifiée par ce que leur cachaient les gendarmes.

	Le major ne pouvait plus reculer ni attendre plus longtemps, le temps s’écoulait dangereusement vite. Il détestait ces instants où d’une parole, la vie de ses interlocuteurs allait basculer dans les abysses à jamais. À présent, les circonstances l’exigeaient, il devait dévoiler le vrai visage d’Arthur Castel à ses parents.

	— Je suis au regret de vous apprendre que nous suspectons votre fils d’être mêlé au meurtre de six personnes. Un nouvel ultimatum nous a été adressé avant la décapitation d’une prochaine victime. Arthur Castel est donc actuellement activement recherché par toutes les polices de France…

	 

	*

	 

	Bouleversés, les parents d’Arthur Castel restèrent prostrés dans le salon de leur immense manoir. Ils venaient de perdre leur dernier fils dans des circonstances inimaginables. Ils acceptèrent que leur propriété soit fouillée, davantage pour la forme que par conviction d’y trouver le meurtrier ou un indice clair leur dévoilant sa cache.

	Bruno Heisen s’isola du tumulte pour téléphoner à Ferdinand Cabe, la dernière personne à avoir conversé avec lui et vraisemblablement l’une des dernières à l’avoir vu à Amiens.

	— J’étais à ses côtés toute la journée et nous avons terminé par un restaurant avec des lectrices. D’habitude, je n’accompagne pas un auteur dans ce genre de rencontre mais le comportement récent de Castel nous avait inquiétés. Nous souhaitions vérifier qu’il assurerait correctement la promotion de son livre… Je l’ai quitté sur le parking derrière la mairie. Le lendemain matin, il m’envoyait un message avec la photo de son visage tuméfié. Depuis, pas de nouvelles malgré mes relances… Son planning est chargé et son silence pose problème, vous vous en doutez bien.

	— Nous le cherchons pour des raisons bien plus graves alors si vous savez quoi que ce soit concernant cette agression ou le lieu où Castel se planque, vous avez mon numéro.

	— Soyez certain que si je le savais, je l’aurais sorti de sa cachette… Je me prends les soufflantes de la direction en attendant, je vais finir par perdre ma place !

	Les gendarmes quittèrent finalement les lieux en laissant derrière eux deux parents dévastés. Aucun d’eux n’osa demander des détails des meurtres imputés à leur fils. Un simple tour en kiosque à journaux ou sur une chaîne d’informations leur fournirait tous les renseignements qu’ils ne voulaient surtout pas connaître pour le moment… Un jour, ils souhaiteraient comprendre le comportement criminel de leur enfant. Face aux horreurs commises, ils se remettraient éternellement en cause. Leur vie était fichue…

	Heisen remonta en voiture pour retourner au domicile du tueur. La CIC de Beauvais avait eu le temps de progresser dans leurs investigations. D’après les dernières nouvelles, ils avaient retrouvé un téléphone portable dissimulé dans la doublure d’un matelas. Son analyse ainsi que celle de l’ordinateur se déroulaient actuellement, directement sur place car le décompte macabre s’égrainait inlassablement et les forçait à s’affranchir de certaines procédures habituelles.

	Il leur restait trois heures jusqu’au prochain massacre…

	Heisen, Jolivet et FXM échangèrent les ultimes informations avant qu’un silence de plus en plus pesant ne s’installe entre eux. Jamais ils n’avaient été aussi proches d’arrêter le tueur, or là, ils craignaient tous de ne pas y parvenir à temps. Bruno étouffa un bâillement puis il descendit de la Mégane et fonça vers Paul Everton, le COCrim qui avait rejoint les troupes pour recouper toutes les données depuis le début de l’affaire.

	— On a tenté le code des quatre zéros pour déverrouiller le portable et je n’en ai pas cru mes yeux quand l’écran d’accueil s’est affiché ! s’enthousiasma Everton. Nous avons fouillé les différentes applications et messageries instantanées installées sur le téléphone. Sans surprise, sur Instagram, le compte est au nom de sublimation. Nous avons découvert de nombreuses conversations et notamment celles entre Castel et Elsa Vincent. Il nous faudra un peu de temps pour lire tout cela et dénicher peut-être des infos vitales. On va brancher le téléphone sur la valise Celebrate et lui faire cracher tout ce qu’il contient.

	Heisen acquiesça. Ils continuaient d’avancer dans la bonne direction, néanmoins, le major savait que cette analyse prenait du temps, beaucoup trop de temps…

	— Allez, dis-moi que tu as autre chose ! 

	— Pas vraiment… avoua-t-il. Il faut qu’on craque le code de son ordinateur… On n’a retrouvé ni l’arme du crime ni la tête de Kévin Mendès… Ah, si, on a récupéré plusieurs longs cheveux roux sur le canapé du salon… Je ne sais pas où ça peut nous mener mais…

	— C’est trop long tout ça… L’ADN et tout le reste ! s’emporta le major. Le type va nous décapiter une nouvelle victime dans moins de trois heures, merde !

	Heisen aurait eu besoin d’un punching-ball pour évacuer sa rage. Frapper, frapper, frapper, de toutes ses dernières forces, jusqu’à l’épuisement complet. Imaginer la tête de Castel saigner, se déformer et se briser sous ses coups… Sa détresse devant l’échec à venir était telle qu’il peinait à maîtriser ses nerfs, pourtant sa principale qualité. L’extrême fatigue n’aidait pas à vivre cette situation avec le calme souhaité. Everton en fit les frais même s’il accomplissait, au même titre que tous les autres, le maximum pour coincer le tueur.

	— Excusez-moi, Paul… Je sais que… voulut s’expliquer Bruno.

	— On est à fond, major, l’interrompit-il sans aucune rancune, lui aussi proche du burn-out. On est à fond…

	Heisen s’en voulut de ne pas montrer l’exemple, il ne pouvait se permettre de faiblir dans ces instants cruciaux. Rarement, un meurtrier l’avait ainsi poussé à bout, à lui résister quitte à le détruire psychologiquement. Cependant, le major ne renoncerait pas. Jamais. Même si sa santé physique ou mentale en dépendait. Et sincèrement, il était réellement à deux doigts de plier sous le poids de ses responsabilités…

	— Attends, attends… Des longs cheveux roux, tu as dit ?

	Everton hocha affirmativement la tête.

	— On est d’accord que la maison était propre comme un sou neuf, le type a sans doute une femme de ménage qui récure les pièces de fond en comble. Donc, quelqu’un est venu très récemment chez Castel… Il y a aussi des traces de sang sur son oreiller… Il est revenu après son agression, il se trouvait vraiment dans un sale état… Il n’a pas pu conduire, on l’a raccompagné chez lui !

	Everton et les autres eurent du mal à suivre le cheminement de ses pensées. Quand Heisen sortit son téléphone, ils ne comprirent pas tout de suite qui il contactait si soudainement. Il leva le doigt à leur intention, leur intimant d’attendre quelques instants le dénouement.

	— Monsieur Cabe, c’est à nouveau le major Heisen, commença-t-il avant d’enchaîner sans laisser l’attaché de presse répondre. Vous m’avez parlé d’une soirée dans un restaurant avec des lectrices. Y avait-il une femme rousse aux cheveux longs à ce repas avec Castel ?

	 





 

	 

	Chapitre 39

	 

	 

	Les plus grands psychopathes savaient cacher leur jeu durant des années, parfois toute une vie. Si un jour, leur arrestation survenait, certains continuaient à dissimuler leur vraie personnalité et cherchaient à se soustraire aux lourdes peines qu’ils encouraient. La stratégie de l’irresponsabilité pénale demeurait un incontournable pour les meilleurs, cependant seuls quelques-uns parvenaient à duper les experts psychiatriques et échapper ainsi à un procès, à une condamnation et à la prison.

	Bruno Heisen avait lu un rapport à ce sujet et avait retenu qu’en France, chaque année, une cinquantaine de cas d’abolition du discernement avait été déclarée, soit une infime proportion des accusés, inférieure à 0,2 %. À travers toutes les affaires élucidées au sein de la BR, il n’avait assisté qu’à quelques cas d’altérations du discernement au moment de l’acte criminel, ce qui avait permis à ces derniers coupables d’écoper de peines plus légères.

	Bien sûr, le major comprenait l’idée qu’on ne puisse pas réellement juger et punir une personne atteinte de troubles mentaux importants. Néanmoins, sa pire crainte restait qu’un collège d’experts se fasse berner par un psychopathe particulièrement habile mais pas aussi fou qu’il ne le laissait paraître…

	 

	Après avoir fouillé dans ses papiers, l’attaché de presse de Castel avait pu confirmer l’identité de Cécile Sonard, une des gagnantes du concours. Cette femme en rouge, sublime lectrice, avait flirté avec l’auteur lors de la soirée au restaurant. Cabe avait pu ainsi directement fournir à Heisen son adresse personnelle.

	Dans la minute, à quelques heures de la fin de l’ultimatum, le major avait embarqué avec Moulin et Besson, histoire d’aller immédiatement vérifier la piste de cette femme aux cheveux roux. Celle-ci pourrait héberger sans le savoir le tueur ou, scénario du pire, Castel aurait pu la tuer pour se dissimuler tranquillement chez elle.

	Parvenus en un temps record aux abords de Clermont, FXM les conduisit directement à l’adresse de Cécile Sonard. Il ralentit en vue d’un premier passage d’observation. Au moment où ils relevèrent le bon numéro sur un portail noir en aluminium, ce dernier s’ouvrit.

	— Gare-toi vite un peu plus loin, y’a du mouvement ! 

	La rue étant peu fréquentée, FXM stationna immédiatement sur le côté, sauf qu’aucun autre véhicule ne leur permit de passer inaperçus. Ils s’enfoncèrent dans leurs sièges et jetèrent un œil dans les rétroviseurs pour observer qui quittait le logement. Le capot d’une voiture apparut et s’avança, tournant dans leur direction.

	— Castel est côté passager, patron, j’en suis sûr ! annonça François-Xavier.

	L’adjudant attendait les instructions. Heisen disposait de quelques instants seulement pour adapter sa stratégie.

	— Il se rend sur le lieu de son prochain crime… On n’a pas le choix, il faut l’intercepter maintenant au risque de le perdre et d’échouer. Bloque-les !

	Les pieds déjà sur les pédales, Moulin embraya et accéléra brutalement tout en braquant le volant vers la gauche. Une fraction de seconde plus tard, les deux véhicules se percutèrent. Besson et Heisen descendirent instantanément de la Mégane profitant de l’effet de surprise. Ils braquèrent leurs armes vers Castel et Sonard.

	— Gendarmerie Nationale ! Levez les mains et gardez-les en évidence ! ordonna le major en position de tir.

	Bruno repéra tout de suite le mouvement de Castel : il venait de sortir une arme de sous sa veste. Tandis que la femme paniquée obtempérait, le tueur semblait chercher une échappatoire. Avec trois flingues différents pointés vers lui, allait-il se résoudre à abdiquer ou tenter un coup de folie ? Il vit les lèvres de Sonard bouger. Le suppliait-elle de se rendre ou fomentaient-ils une action suicide ?

	— Posez immédiatement le pistolet sur le tableau de bord, sans geste brusque !

	Le major et ses collègues savaient pertinemment qu’ils avançaient sur le fil du rasoir. En un clignement de paupières, la scène pouvait se transformer en véritable carnage. Le cœur de Heisen battait au rythme d’un roulement de tambour mais il maîtrisait sa respiration et gardait ses appuis sur les jambes afin d’être capable de tirer le premier sur l’enfoiré face à lui s’il tentait le diable.

	En arrière-plan, il vit Nathalie contourner leur Mégane et s’approcher lentement de la portière de Castel. Il pria pour que le meurtrier garde raison et ne les oblige pas à le tuer. Une affaire ne devait jamais se terminer de la sorte. Il paraissait trop facile de provoquer sa mort et de fuir ses responsabilités. Cela serait injuste pour la BR de ne pas obtenir toutes les réponses à ses questions. C’était un nouveau drame envers les familles de victimes qui vivraient cette annonce différemment, certains s’en accommoderaient comme un juste retour des choses, d’autres regretteraient la confrontation devant le juge et l’absence de lente pénitence pour le tueur…

	— Castel, dernier avertissement ! Posez votre arme !

	Lorsque Cécile Sonard se tourna vers Castel, Heisen serra davantage encore ses doigts sur la crosse de son Sig Sauer. La détente était à un millimètre de lâcher la munition qui tuerait l’homme à la machette. Invisible du champ de vision de Castel, Besson profita de la diversion pour s’avancer jusqu’à la poignée. Un bref coup d’œil à son compagnon et elle ouvrit la portière collant son canon sur le crâne du meurtrier dans un enchaînement vif et précis.

	— On t’a dit de poser ce flingue, Castel ! Tu es en état d’arrestation pour au moins six homicides.

	L’homme à la machette ne bougeait plus, il semblait être dans un état second, pour autant Besson ne baissait pas la garde. Heisen profita de cette position de domination et vint ouvrir la portière du conducteur sous l’œil fixe de Moulin qui supervisait l’approche. 

	— S’il vous plaît, Arthur, lâchez cette arme… S’il vous plaît… suppliait Cécile Sonard qui perdait pied au milieu de ce champ de bataille.

	Lentement, avec beaucoup de précaution, Arthur Castel leva la main tenant son pistolet et le posa délicatement sur le tableau de bord. Une fois cette première étape derrière eux, Besson lui ordonna de détacher sa ceinture, doucement, sans le moindre geste brusque. Puis elle s’adressa à Sonard, lui ordonnant de couper le moteur. Elle recula ensuite de deux mètres et débita tranquillement les consignes à Castel, sans jamais oublier qui était cet homme soudainement penaud et docile.

	— Descendez du véhicule, les mains bien en évidence… Posez-les à plat sur le toit de la voiture et écartez les jambes… Au moindre faux pas, je vous plombe, toutefois, je vous promets de vous laisser en vie… J’ai bien trop envie de vous voir crever en prison pour les décennies à venir.

	Une fois Castel et Sonard menottés et allongés au sol, les trois gendarmes soufflèrent enfin et retrouvèrent quelques couleurs. Heisen observa sa compagne ranger son arme de service avec autant d’admiration envers son courage et son professionnalisme que d’effroi d’avoir été à un déclic de perdre la femme qu’il aimait.

	 

	*

	 

	Cet après-midi-là, le major Heisen oublia un peu sa fatigue, retrouva le sourire et son rythme cardiaque se normalisa autour des soixante-cinq battements minute. L’arrestation d’Arthur Castel lui retirait une longue épine du pied et quand les quatorze heures sonnèrent sur sa montre, un puissant sentiment de soulagement le traversa. Il ne se sentirait pas responsable d’un nouveau crime.

	Son enquête n’en demeurait pas terminée et il préparait depuis plusieurs heures déjà l’interrogatoire du meurtrier. Resté muet lors de son incarcération en cellule, il n’avait nullement protesté et ne désirait pas recourir aux services d’un avocat. Heisen espérait désormais obtenir des réponses pour combler les lacunes de son dossier.

	L’adjudant-chef Besson avait supervisé l’interrogatoire de Cécile Sonard en premier lieu dans le but d’éclaircir son rôle dans cette histoire. Effrayée par la tournure des événements, elle avait affirmé n’être au courant de rien et ne s’être jamais doutée des agissements de Castel ces derniers jours. Elle avait juste déclaré l’avoir pris sous son aile après son agression à Amiens. Ses propos apportèrent un nouvel angle à l’enquête et les équipes de gendarmes passèrent leur après-midi à vérifier intégralement tous ses dires. 

	— Elle ment, c’est une fan excentrique… Elle le protège car elle l’adule… conclut Besson suite à son long entretien avec la femme.

	— Sonard a tout de même parlé de l’agression de Jules Bianco donc il y a une part d’honnêteté dans sa déposition, tempéra Bruno. Tu envoies d’ailleurs immédiatement une équipe pour recueillir son témoignage… Et puis, s’il correspond réellement à la description de son personnage dans La muse, on pourra aussi lancer une enquête de ce côté-là. De plus, Sonard a évoqué les crises étranges de Castel qui l’ont terrifiée. Il voit son frère par intermittence et communique avec lui comme s’il appartenait toujours au monde des vivants. Cela confirme la déclaration des parents de Castel.

	— Tu penses qu’il entend la voix de son frère Sébastien et lui obéit ? Son frangin lui ordonnerait-il de tuer ? Il serait schizophrène et du coup meurtrier sans réellement le vouloir ?

	— Ce sera aux experts psy de le conclure… Mais sincèrement, avec des crimes aussi bien élaborés et orchestrés, je n’y crois pas ! avoua le major. J’espère qu’il ne va pas nous faire le coup de l’irresponsabilité pénale !

	Avant d’affronter Castel, Heisen désirait avoir des munitions plein le barillet et confiant, il s’apprêtait à l’accueillir dans l’Algeco aménagé en salle d’interrogatoire. Malgré l’apparence inoffensive du suspect, tous avaient pour ordre de conserver un haut niveau de vigilance. Ainsi, Castel se présenta devant le major menotté aux pieds et aux jambes par des chaînes. Moulin et Lebrun restèrent debout derrière l’homme à la machette, prêts à intervenir s’il s’agitait soudainement.

	Si Heisen n’avait pas eu connaissance du parcours meurtrier de Castel, il aurait eu pitié du bonhomme tremblant, au regard instable, visiblement en manque d’héroïne, tel un pauvre camé. Après les formalités d’usage sur son identité ou son refus d’être assisté par un avocat, le major aligna sur la table six photographies puis posa la question de but en blanc :

	— Reconnaissez-vous avoir tué toutes ces personnes ?

	Très expérimenté dans ce type de face-à-face, Bruno était plutôt serein. Il savait disposer d’un bien meilleur jeu de cartes que son adversaire. Comme dans la majorité des cas similaires, Bruno s’attendait pourtant à une réponse négative. Optimistes ou inconscients, ces accusés espéraient encore échapper à la sentence. Ils ne se doutaient guère des preuves accumulées par les gendarmes présents. 

	Concernant Arthur Castel et vu le profil que Bruno s’en dressait, il espérait néanmoins des aveux. Il s’était même imaginé la scène, le tueur racontant, avec le talent d’auteur qu’était le sien, le récit de ses aventures macabres. Castel avait sublimé l’art de tuer et de mettre en scène ses crimes, l’artiste autoproclamé aurait donc la fierté d’affirmer être l’auteur de cette série de meurtres. De plus, il se justifierait du choix de ses victimes, toutes coupables d’atrocités. Tel un justicier, il se verrait du côté du bien et accuserait sans doute les autorités d’inactions ou d’incompétences. 

	Cependant, la réponse que donna Castel après un long silence ne fut ni l’affirmative ni la négative mais quelques mots inédits dans ces circonstances. L’homme à la machette désirait jouer jusqu’au bout… Heisen l’avait redouté et s’y était préparé avec toute son équipe.

	— Je ne sais pas… souffla Castel.

	— Je vais donc vous aider à vous rafraîchir la mémoire, lui répliqua-t-il calmement. Vous avez commencé à écrire, il y a deux ans environ, votre roman intitulé La muse ayant pour personnage principal la jeune Camille Matz...

	Heisen reprit intégralement le récit de vie de Castel de cette phase d’écriture jusqu’à l’épisode de son arrestation devant le domicile de Cécile Sonard. Il étoffa ses propos de nombreux éléments, arguments, indices ou preuves formelles lui permettant d’accuser Castel de tous ces crimes. 

	— Vous êtes droitier, monsieur Castel, l’homme recherché aussi. Vous chaussez du quarante-cinq, soit exactement la pointure du meurtrier. Vous êtes le propriétaire d’une Alpine A110, justement le véhicule identifié sur la scène de crime.

	Arthur Castel se complaisant dans le silence, Heisen poursuivit la conversation seul, en interprétant les réactions du suspect.

	— Vous allez me dire coïncidences, effectivement je n’aime pas cela non plus… Sachez tout de même que nous venons de retrouver votre Alpine sur le parking à l’arrière de la mairie d’Amiens, où ont été découverts dans le coffre, au niveau de la roue de secours, une machette et des lunettes réflectives… L’analyse de cette arme est en cours mais l’existence de traces de sang ne laisse guère d’illusion sur son utilisation.

	L’homme à la machette gesticulait péniblement sur sa chaise, il grognait, fixait un instant le major avant de se plonger dans la contemplation de ses pieds. Cécile Sonard avait affirmé qu’il prenait un traitement lourd d’anxiolytiques. Arthur Castel traversait là une phase de manque et le major devrait rapidement faire intervenir un médecin dans le but de pallier cet état préoccupant. En attendant, Heisen souhaitait profiter des faiblesses incontrôlables du suspect pour l’acculer jusqu’aux aveux.

	— Nous avons aussi récupéré chez vous un téléphone portable contenant vos échanges avec Elsa Vincent, une prostituée.  Vous l’avez volontairement mise entre les mains des quatre hommes ayant violé Camille Matz lors d’une soirée d’intégration aux Beaux-Arts. Dans votre ordinateur personnel, nos informaticiens ont déniché un dossier caché avec des fichiers contenant beaucoup de données personnelles de vos victimes. Céline Ravel, Victor Machanko, Maxime Ménart, Anthony Dumesnil, Benjamin Auméris et Kévin Mendès.

	Heisen laissa une minute s’écouler, le temps que Castel s’imprègne des multiples preuves dont la gendarmerie disposait pour l’inculper. Un faisceau d’indices tellement énorme qu’aucune ambiguïté n’était permise. Comme Castel ne communiquait toujours pas avec lui, le major poursuivit, imperturbable, en énumérant tous les autres éléments accablant l’auteur.

	— Nos scientifiques ont curé les ongles de vos victimes et y ont trouvé de l’ADN. Il correspond à celui que nos techniciens ont prélevé chez vous sur votre brosse à dents et sur votre peigne. L’homme ment monsieur Castel, la science non. Alors je répète ma question : avez-vous tué ces six personnes ?

	Définitivement au bord de la crise, l’auteur tremblait de tous ses membres et semblait parti dans un autre monde. Avait-il au moins écouté son interlocuteur ? Avait-il compris que son sort était joué, qu’il n’avait plus aucun intérêt à mentir ?

	— Monsieur Castel, parlez-moi. Expliquez-moi.

	Rien n’y fit, le meurtrier se terrait dans le silence mais en l’observant, Heisen imaginait sans difficulté les combats acharnés dans le cerveau de cet homme particulièrement troublé. Une lutte entre la voix de son frère et lui-même peut-être.

	Nathalie Besson se montra dans l’embrasure de la porte et d’un signe discret demanda à Bruno de la rejoindre. Il sortit sur le parking l’accompagner car si elle se permettait de l’interrompre en pleine séance, le major savait qu’elle allait lui délivrer une information de première catégorie. Le visage marqué de sa compagne le lui confirma avant même ses premiers mots.

	— La patrouille dépêchée chez Jules Bianco vient de nous contacter. Visiblement Castel ne s’est pas contenté de frapper et d’étrangler légèrement l’éducateur des Prés Verts… Bianco a été décapité, à l’instar des autres : la tête de Kévin Mendès déposée sur son torse, avec un rituel macabre identique… Et un énième ultimatum nous y est lancé.

	— Et de sept… murmura Heisen, dépité par cette nouvelle annonce. Tous avaient fait du mal à Camille Matz, tous l’ont payé au prix fort.

	Bruno s’accola au bungalow et leva les yeux au ciel, remettant déjà en question l’ensemble de son enquête et les décisions prises, s’accusant d’avoir perdu du temps et d’avoir causé la mort de certaines de ces personnes…

	— Dis-toi que nous avons sauvé la vie à bien d’autres enfoirés car dans La muse et L’artiste, la liste de ceux ayant provoqué le malheur et finalement le suicide de Camille Matz reste encore longue. Nous avons stoppé Castel, c’est le principal. Il aurait pu continuer son œuvre longtemps sans notre intervention et ta détermination. Tu as été la clé de son identification, alors ne te reproche rien.

	Nathalie ou quiconque aurait beau lui certifier qu’il avait résolu l’affaire et évité d’autres drames, du temps serait nécessaire pour effacer ce sentiment de culpabilité à ne pas avoir été plus efficace, plus rapide, plus malin que l’homme à la machette.

	— Je vais appeler Léa et lui demander si elle veut rentrer à la maison ce soir. Nous allons enfin avoir un peu de temps et beaucoup de choses à nous raconter, ta fille, mes garçons et nous deux. Tu es d’accord ?

	Bruno acquiesça. Leur homme à présent sous les verrous, ils allaient pouvoir reprendre leur souffle et passer d’agréables moments en famille. Cependant, avant ces chaleureuses retrouvailles, le major devait en finir avec Castel.

	Il reprit place derrière la table face au meurtrier qui ne daigna même pas lever les yeux à son retour. Ses chaînes émettaient un léger grincement dû au tremblement constant de ses membres. Le voir ainsi agaçait le major. Castel jouait-il la comédie ? Se fichait-il pertinemment de lui ?

	— Où est la tête de Jules Bianco ? Nous venons de le retrouver mort. 

	Le silence en seule réponse. Et l’impatience qui gagnait dans l’esprit du major.

	— Quelle prochaine victime visiez-vous ? 

	Il allait clore l’entrevue car le mutisme de Castel ne le mènerait à rien. Il attendrait la comparution devant le juge d’instruction prévue le lendemain matin afin, peut-être, d’en apprendre davantage. Alors qu’il s’apprêtait à ordonner la remise en cellule du suspect, Heisen eut un dernier sursaut, il ne voulait pas baisser les bras si facilement, il devait le faire craquer.

	— Arthur… l’appela-t-il par son prénom pour la première fois, souhaitant attirer son attention. Comment vous sentez-vous en réalisant que jamais nous ne pourrez compléter votre œuvre ?

	La question provoquante eut au moins l’effet de sortir l’artiste de sa léthargie. Les chaînes cessèrent soudainement de vibrer. Les mains de Castel s’immobilisèrent tandis que son regard fou se posa sur le gendarme.

	— Je ne sais vraiment pas de quoi vous me parlez… Tout ça, tout ça, je suis perdu… Cette Camille Matz, je ne la connais pas, je vous assure.

	Enfin, Castel avait aligné plusieurs phrases sensées ! Cependant elles déplurent fortement au major.

	— Ne vous fichez pas de moi, Castel. Dites-moi au contraire pourquoi vous avez organisé et même sublimé la vengeance de cette jeune fille. Un artiste se doit d’étayer ses motivations et ses intentions en présentant son œuvre aux yeux du monde. Si vous souhaitez être compris de votre public, allez jusqu’au bout de votre démarche et révélez-nous le sens profond de vos actions.

	Les yeux dans les yeux, Arthur Castel se mit à pleurer. Heisen ne sut interpréter ces larmes, hésitant entre une réaction de mépris ou de colère. Ce psychopathe arriverait-il à attendrir les experts aussi simplement ?

	— C’est votre frère qui vous a ordonné de décapiter ces personnes ?

	— Peut-être… murmura-t-il en refoulant des sanglots. Je ne sais pas.

	Les nerfs de plus en plus à vif, Heisen se donna une dernière chance avant d’abandonner tout échange.

	— Bon, supposons un instant que ce soit la voix de Sébastien qui vous manipule. Demandez-lui, là, maintenant, pourquoi il vous a obligé à commettre ces meurtres.

	Castel détourna le regard et observa les stores métalliques qui masquaient partiellement la vue vers l’extérieur. Entrait-il véritablement en communication avec son frangin ou persévérait-il dans ses délires de comédiens ?

	Après une ultime minute de patience, Bruno Heisen lâcha son dernier coup avant de remettre ce tueur en série en taule pour le restant de ses jours.

	— Moi je crois avoir la réponse et elle ne fait appel ni à la folie ni à la noblesse d’une quelconque vengeance. Depuis toujours vous souhaitiez devenir un écrivain célèbre, un maître reconnu et adulé. Je suis certain que nous trouverons des preuves chez Jules Bianco affirmant que vous l’avez payé dans le but de recueillir tous les détails des malheurs de Camille Matz. Elle était votre muse, votre inspiration. Vous étiez l’artiste, vous l’avez façonnée pour qu’elle nourrisse vos récits que j’ai trouvés, comme tous vos lecteurs, tellement réalistes… Tellement vrais… Et pour cause ! Pour autant, cela ne vous suffisait pas, vous avez voulu toucher le graal, accomplir ce qu’aucun auteur n’avait osé entreprendre. Venger votre héroïne dans le réel et passer définitivement à la postérité. Et comme vous préparez ce projet incroyable depuis de longues années, jamais vous ne pourrez convaincre quiconque de votre folie et de votre irresponsabilité devant ces meurtres commis sciemment. Tout a été prémédité dès le premier jour. Effectivement, votre célébrité sera grande, mais uniquement chez les âmes tordues de ce bas monde, et pour cela, vous irez périr en enfer, Castel. En enfer… Je vous le promets !

	 





 

	 

	Chapitre 40

	 

	 

	Gendarme est une fonction qui définit une personne. 

	Heisen était gendarme vingt-quatre heures sur vingt-quatre et trois-cent-soixante-cinq jours par an. Qu’il soit au bureau, en journée de repos ou en vacances, il incarnait sa profession, vivait avec ses enquêtes et pensait « en gendarme » à n’importe quel instant. Il possédait cela dans le sang et n’avait à aucun moment réellement envisagé une autre vie, un autre parcours.

	Ce métier, cette passion, disons même cette vocation, impactaient aussi souvent une famille complète.

	Chez les Heisen, père et fils avaient porté l’uniforme, l’insigne et le pistolet. Chacun avait dirigé une Brigade de Recherches, l’un dans le Nord jusqu’à l’an deux mille, l’autre dans la Somme. Bien qu’ayant marché dans les pas de son ancêtre, Bruno n’avait jamais eu de grandes relations avec lui. Beaucoup d’amour, de respect mais également beaucoup de silences et si peu de souvenirs. Car pour devenir et rester un gendarme digne du premier rang, il fallait se vouer corps et âme à la résolution des crimes, laisser trop souvent tout le reste de côté jusqu’à abandonner l’idée d’autres idéaux…

	 

	Bruno Heisen stationna devant l’entrée de la petite gare de Montdidier. Une seule ligne desservait la ville, l’axe Amiens-Compiègne. Maigre liaison avec le monde, elle permettait tout de même aux lycéens et étudiants de la campagne de rejoindre rapidement les établissements réputés dans les grandes métropoles picardes. Depuis près de trois ans, le major venait régulièrement y déposer ou reprendre sa fille Léa ; il disposait rarement d’assez de temps pour la conduire en voiture jusqu’à son internat.

	Léa apparut dans le hall de la gare, chargée comme un baudet, traînant derrière elle une lourde valise à roulettes et portant sur son dos un sac contenant sans doute toute sa bibliothèque. Bruno sortit de la voiture et l’accueillit à bras ouverts, avec la même satisfaction que lorsqu’il la récupérait à la sortie de l’école à trois ou quatre ans. Malgré l’âge et la retenue de l’adolescence, Léa enlaça son père, si heureuse de se couper de son quotidien rempli de cours et de révisions. L’étreinte dura de longs instants, à la mesure du temps qu’ils n’avaient pas passé ensemble dernièrement. 

	Les yeux humides de sa fille ne lui échappèrent guère, vision qui le remua intérieurement. La lycéenne sérieuse et stressée avait probablement accumulé trop de travail et la pression était devenue si intense, qu’un break en famille s’imposait pour éviter le burn-out. 

	Tel père, telle fille. Finalement tous deux sortaient d’un gouffre qui les avaient avalés. Et tous deux, après cette parenthèse ridicule, retourneraient aux fourneaux accomplir leur mission respective.

	— On dirait que tu es fatiguée ma chérie. Il ne faut pas te tuer à la tâche dans la dernière ligne droite. Tu as travaillé régulièrement toute l’année, tu ne dois pas t’inquiéter.

	Heisen déchargea sa fille de ses bagages et remplit le coffre. Il souhaitait d’emblée rassurer Léa pour qu’elle adopte un état d’esprit ouvert et serein durant la petite journée à passer au domicile familial.

	— Un peu au bout du rouleau, j’avoue… concéda-t-elle. Mais j’ai encore plein de chapitres à bosser, je ne maîtrise pas tout et…

	— Que t’ai-je appris dès tes premiers pas en primaire et restera valable pour tous tes examens ? Réussir dans ses études relève du marathon et non du sprint !

	Léa sourit à cette doctrine rappelée par son père régulièrement. Elle cheminait à petites foulées chaque jour de sa vie, elle n’avait nullement besoin de paniquer en vue de la ligne d’arrivée. Cela restait de la théorie ! Dans la pratique, la peur de l’échec et le manque de confiance en soi effectuaient un puissant travail de sape.

	— D’ailleurs, demain matin, on pourra courir au lever du soleil ? proposa-t-elle, changeant ainsi habilement de sujet de conversation.

	— Oui évidemment ! s’enthousiasma son père. Il faudra simplement être rentrés pour mon rendez-vous avec le juge d’instruction.

	— L’affaire des têtes coupées ?

	Heisen mit le contact et s’immobilisa un court instant avant d’engager la première lorsque Léa évoqua son enquête.

	— Oui, comment le sais-tu ? demanda-t-il, sachant pertinemment que Nathalie ne lui en avait pas parlé, car la règle d’or consistait à ne pas évoquer les dossiers en cours à la maison.

	— Tu plaisantes ? Une décapitation en direct sur les réseaux sociaux, c’est le buzz de l’année ! Les modérateurs ou algorithmes la supprimaient dès qu’elle apparaissait quelque part mais tout le monde la partageait dans les discussions privées !

	Heisen ne fut pas étonné de l’attitude des jeunes accros aux réseaux, cherchant derrière leur écran un peu d’adrénaline, un peu de sang et pourquoi pas aussi du sexe. Tous évoluaient dans une société de voyeurisme, en quête de sensations gratuites et inoffensives, sans plus jamais bouger de leur canapé.

	— Tu l’as vue ? s’inquiéta-t-il.

	— Je croyais à un prank ou un extrait de film alors oui, j’ai regardé, se confessa-t-elle, ayant passé l’âge de demander la permission pour tout. Après, j’ai effectué des recherches et j’ai compris que mon papa adoré était évidemment sur le coup… Sans mauvais jeu de mots…

	Le major mit son clignotant et démarra tranquillement en souriant à l’humour noir de sa fille, digne de l’héritage familial.

	— Je ne suis pas rentrée ces derniers jours car je savais que vous ne seriez pas disponibles, ajouta-t-elle.

	Léa n’émettait pas de reproche, elle s’expliquait à partir d’un constat évident. Mais Heisen encaissa sa remarque totalement banale énoncée d’un ton neutre et anodin avec bien plus d’amertume que si elle avait manifesté une colère sourde pour exprimer sa pensée…

	— Tu ne prends pas la route vers la caserne ? 

	— Surprise ! annonça-t-il gaiement pour oublier sa culpabilité. Soirée restaurant tous ensemble ! Nath et les garçons nous attendent déjà sur place.

	Chaque membre de cette famille recomposée ressentait un besoin vital de retrouver l’autre dans un moment de communion. Cette soirée serait un trait d’union bienvenu. L’idée de manger à l’extérieur venait aussi du fait que le réfrigérateur et les armoires de l’appartement étaient désespérément vides, personne n’ayant eu le temps d’aller au supermarché.

	Les Heisen et les Besson s’embrassèrent joyeusement devant la façade de la crêperie, lieu choisi par Hugo et Baptiste, excités comme deux puces et fous de joie de vivre cet instant un peu spécial après n’avoir quasiment pas vu leur mère et Bruno de la semaine.

	L’envie de se faire plaisir sans limite dominait ; alors se succédèrent cocktails de fruits en apéro, galettes bretonnes copieusement garnies en plat puis crêpes aux pommes caramélisées avec une boule de glace vanille en dessert. Enfin un vrai repas. En famille. À table. Tranquillement posés. Où tous prirent le temps de discuter. Ces instants de convivialité leur avaient tellement manqué…

	Chacun raconta ses petites histoires. Les deux frérots n’en finirent plus d’alterner rigolades et chamailleries afin d’attirer l’attention de leur maman. Léa éprouvait déjà la nostalgie du lycée qu’elle allait quitter dans quelques jours, à la fin des épreuves du baccalauréat. Nathalie et Bruno s’échangeaient constamment des regards tendres, se tenant la main au-dessus de la table. Ils attendaient le moment propice pour annoncer leur projet aux enfants, fruit de plusieurs mois de réflexion.

	Tout en savourant sa galette de sarrasin débordant de raclette fondue et de jambon de Bayonne, Heisen repensa au cheminement les ayant conduits à cette décision difficile à prendre mais tellement logique finalement. Tout avait commencé deux ans auparavant lorsque la gendarmerie de Montdidier avait disparu dans les flammes et qu’il avait appris la récidive de son cancer. Pour la seconde fois, il avait dû lutter contre la mort durant de longs mois de chimiothérapie, à craindre chaque soir de ne pouvoir admirer le soleil se lever le lendemain. Ce long interlude avait été anxiogène pour la famille, bien plus encore que lors de la première bataille contre le crabe, et ce, malgré tous les efforts de Bruno pour ne pas laisser paraître ses souffrances, son mal-être et ses incertitudes. Chaque jour, il avait combattu avec force en pensant à Nathalie et à leurs enfants, puis il avait vaincu la bête invisible et terrifiante.

	Bruno avait interprété cette nouvelle attaque féroce comme un deuxième ultime avertissement. La vie lui envoyait un message de rappel puisqu’il ne semblait pas avoir compris le premier.

	Durant cette période de combat et de doutes, quand Heisen touchait le fond, au plus bas de ce qu’un être humain peut supporter, ses pires pensées et souvenirs étaient remonté à la surface. Pour l’accabler davantage dans son supplice, son esprit était resté obnubilé par les différentes menaces de mort reçues ces dernières années. Lui directement, de surcroît sa famille également. Il avait dû gérer la terreur induite par ces mises en garde macabres, dû se retenir sur d’anciens dossiers à clore et s’était imposé le silence sur certains sujets d’actualité…

	Aussi, afin de compenser cette sensation d’être devenu un traître autant qu’une cible potentielle, d’être un malade en sursis plutôt qu’un gendarme plein d’avenir, il avait opté pour le mouvement perpétuel. Ne jamais s’arrêter, toujours foncer, de crainte qu’à la moindre baisse de régime, la grande faucheuse ne repense à lui.

	Cette stratégie avait fonctionné à court terme… Après un an d’acharnement à vivre à cent à l’heure, le bilan était pénible à assumer. Une grande partie du bonheur escompté s’était évaporé en route et sa famille en avait sévèrement pâti. Un réajustement s’imposait, ou plus exactement, un virage à cent-quatre-vingts degrés s’avérait indispensable.

	Quand tout le monde eut terminé son plat de résistance, Bruno leva son verre souhaitant trinquer à l’avenir.

	— Les enfants… Nous avons quelque chose d’important à vous annoncer.

	 

	*

	 

	Bruno ne passa pas une aussi bonne nuit qu’espérée.

	Pourtant, il avait du sommeil à rattraper. Pourtant, son cerveau pouvait enfin se permettre une petite pause suite à l’arrestation de Castel. Pourtant, la réaction des enfants au moment de leur annonce avait été à la hauteur de ses convictions. 

	Après un instant d’hésitation, Léa et les garçons, n’ayant pas immédiatement compris les répercussions de ce projet sur leur vie à tous, avaient finalement exulté. Hugo et Baptiste avaient réalisé pleinement les changements à venir et s’en étaient réjouis. Léa avait également marqué son accord, son bonheur mais aussi un certain soulagement inavouable jusqu’alors. 

	Bruno se leva vers six heures, encore bien éreinté et pas franchement reposé. Il prit un solide petit-déjeuner en écoutant la radio diffusant la station France Bleu Picardie, à l’affût des informations régionales. L’annonce de l’arrestation d’Arthur Castel passa en premier titre avec un extrait de l’intervention du Procureur de la République. Satisfait du dénouement de l’affaire, Villepont n’avait pas tardé à assurer sa conférence de presse, histoire d’éteindre l’incendie déclenché par la diffusion du massacre sur internet.

	Quand Léa entra dans la cuisine, il coupa le son de la radio. Malgré la fatigue et le planning chargé auquel elle allait s’astreindre durant ses révisions, Léa n’aurait manqué pour rien au monde ce footing matinal traditionnel avec son père.

	Nathalie émergea aussi rapidement et opta pour prendre tranquillement le petit-déjeuner avec Hugo et Baptiste dès l’instant où ils se réveilleraient, remis de leurs émotions.

	À huit heures tapantes, douchés, frais, disponibles et souriants, le couple se rendit au bungalow avec l’intention, cette fois, d’annoncer leur projet à leurs collègues et amis. En pleine distribution de mugs remplis de café fumant, Bruno les convia tous dans son bureau. François-Xavier, Martin et Clémence pensèrent à un débriefing plein de satisfaction après le coup de la veille, le major y viendrait évidemment, mais plus tard.

	D’un ton plus grave qu’il ne le souhaitait, il commença une très brève introduction. En aucun cas il n’aurait imaginé un jour prononcer ce type de discours, ou en réalité, pas si tôt. Sentant l’émotion poindre chez son homme, Nathalie se joignit à lui pour le seconder et lui tint la main dans un signe d’affection que jamais elle ne s’était permise jusqu’alors dans l’enceinte des bureaux.

	Avec le soutien de sa compagne, le major ne tergiversa pas plus longtemps.

	— Nous allons tous les deux faire valoir nos droits à la retraite. Nous allons bientôt en rendre compte au commandant Marcus, nous tenions simplement à vous en parler auparavant.

	Heisen sentit un frisson le parcourir. Celui de l’excitation ou du doute, il n’aurait su le dire, trop accaparé par les réactions que son annonce allait soulever dans son équipe.

	FXM, adepte des blagues et répliques faciles, ne crut pas au numéro du patron et de Besson, toutefois, le regard amoureux qu’ils s’échangèrent le convainquit de la réalité de leur départ. Réagir sur le ton de la plaisanterie lui aurait donné une certaine contenance. Ainsi pris au dépourvu de ce chamboulement à venir, il ne savait comment exprimer ses émotions.

	Le major, pionnier au sein de la BR de Montdidier, les avait tous accueillis un à un dans son équipe. Il leur avait consacré la majorité de son temps en travaillant en harmonie, avec efficacité et professionnalisme, en veillant à toujours consolider leur amitié, à raviver la flamme à la moindre défaillance. Tous avaient sacrifié une grande part de leur vie en faveur de ce groupe, cette famille qui les unifiait d’un lien bien plus puissant que celui du sang, et ce, pour l’éternité. Bruno ne sentit pas les larmes l’envahir. Le regard trouble, il ne vit pas celles terrassant ses amis. 

	Clémence fut la plus prompt à rompre la barrière. Elle enlaça son amie Nathalie puis l’homme qui avait cru en elle en l’acceptant, très jeune, dans son équipe. François-Xavier et Martin vinrent ensuite embrasser leurs équipiers, leurs parents de substitution dans le cadre de la Gendarmerie Nationale.

	— Des problèmes de santé, patron ? s’alarma soudainement Clémence, inquiète face à cette possibilité.

	— Non, la rassura Bruno, en espérant au fond de lui-même ne plus jamais devoir affronter de cancer.

	 — Et les deux petits vieux nous quittent quand exactement ? réussit à lancer FXM en titillant ses collègues.

	— Cela devrait prendre un à deux mois pour que tout soit réglé officiellement mais nous allons profiter en amont de tous nos jours de congés accumulés, et ainsi profiter des grandes vacances avec les enfants. Nous devons nous trouver un nid douillet sur la côte. La Normandie ou la Bretagne, nous verrons où le vent nous mènera !

	— Rassurez-nous, vous n’allez pas occuper votre temps à pratiquer le tricot et la poterie après une vie de gendarme si trépidante ? les charria cette fois Martin.

	Bruno et Nathalie, à quarante-sept et quarante et un ans respectivement, avaient – si le destin ne s’acharnait pas – encore un long chemin à parcourir en commun. Après vingt-sept ans à servir l’état français, le major Heisen ne pouvait effectivement pas se résoudre à s’installer sur un divan à remplir des grilles de mots croisés. Ils avaient tous deux opté pour un projet de vie, en mode actif mais pas intensif, qui les comblerait sans perturber leur relation avec les enfants.

	— Nous pensons ouvrir une grande maison d’hôtes ou reprendre un petit hameau de gites… Nous avons déjà creusé plusieurs pistes.

	— Le besoin de vivre une deuxième vie plus sereine et de consacrer du temps à notre famille est devenu trop fort, précisa Nathalie.

	Tous plus jeunes, les coéquipiers du couple comprenaient néanmoins cette décision. Aucun d’eux n’avait de vraie vie personnelle en dehors du boulot. FXM avait vécu quelques aventures, Martin acceptait son style no life et Clémence en terminait lentement avec le deuil de son dernier amour François. Un jour viendrait, ils se poseraient aussi cette fatidique question. Entre pister les pires criminels et raclures de la société et vivre paisiblement avec ceux qu’on chérit, il leur faudrait également choisir…

	— Je suis très heureux pour vous, leur avoua FXM soudainement sérieux. Sincèrement. Vous allez nous manquer. Je ne m’attendais pas à ça… Enfin, pas si vite. La BR ne sera plus jamais la même sans vous…

	— D’ailleurs FX… lui répondit le major. Je tenais à t’avertir de notre départ avant que tu ne prennes une décision concernant ta promotion et ta mutation. C’était l’heure du changement pour nous, maintenant à toi de voir si c’est le bon moment pour toi aussi. Tu mérites ce poste, FX, sincèrement.

	L’adjudant Moulin devrait se décider entre la satisfaction de monter en grade et d’envisager une belle carrière au sein de la BR de Chantilly ou le confort de rester avec les deux benjamins de la bande. Il acquiesça en silence. Les mots de son patron le touchèrent, cependant, son regard envers Martin et Clémence traduisit toute l’hésitation demeurant dans son esprit.

	La sonnerie du portable de Bruno interrompit les effusions amicales et permit à chacun de se remettre de ses émotions, d’essuyer discrètement ses larmes. 

	— C’est le docteur Thuyas, informa-t-il. Il a sans doute appris l’arrestation de Castel à la radio. Je vais en profiter pour lui annoncer que nous partirons finalement à la retraite avant lui !

	Son ton enjoué quand il décrocha disparut soudainement dès l’instant où il entendit les premiers mots du médecin légiste. Toute la chaleur, le bonheur et l’apaisement dont le major venait de se nourrir s’évacuèrent en un instant. La douche froide. La chute vertigineuse. Le manque d’air. Le cerveau qui disjoncte. Et tous ces regards inquiets autour de lui…

	Après une minute d’explications du docteur Thuyas, le major Heisen posa le téléphone sur son bureau, blême, vidé de toute énergie. Il s’assit pour ne pas défaillir.

	— On a un problème… Un sérieux problème…

	Les membres de son équipe restèrent muets en attendant que leur patron parvienne à exprimer la raison de son soudain traumatisme.

	— Thuyas vient de terminer l’autopsie de Jules Bianco avec l’appui du COCrim. Ils ont vérifié à trois reprises les données et certifient qu’il est mort hier entre treize et quinze heures, soit aux environs de l’heure prévue par l’ultimatum… Dans ce laps de temps, Castel était enfermé dans sa cellule ici même… Ce n’est pas lui qui a décapité Bianco…

	 





  

	 

	Chapitre 41

	 

	 

	Évidemment Heisen avait déjà entendu des suspects clamer leur innocence, parfois à juste titre. Son devoir en tant qu’enquêteur consistait à obtenir des certitudes quant à la culpabilité des personnes à appréhender ou précédemment arrêtées. L’erreur était humaine certes, mais le major avait toujours veillé à ne surtout pas commettre celle fatale d’envoyer un innocent en prison. Il n’acceptait ni doute et ni compromis à ce sujet. À l’aube de sa retraite, tous ses dossiers n’étaient pas conclus, et des criminels se trouvaient encore en liberté. Cependant, il restait persuadé de ne jamais avoir accusé quelqu’un à tort durant ces vingt-sept années de service. Jusqu’au dernier jour de sa vie de gendarme, il se fixait comme objectif principal de garantir que seuls des meurtriers croupiraient sous les verrous…

	 

	— Tu penses qu’il a un complice ?

	— Il ne faut écarter aucune théorie, affirma le major Heisen. Souvenez-vous de son pseudo, sublimation, une substance solide qui en un éclair se transforme en gaz invisible… Cela évoque la magie, le tour de passe-passe… Ce complice servirait alors à innocenter Castel.

	Depuis que le docteur Thuyas et Paul Everton avaient affirmé formellement que la mort de Jules Bianco correspondait aux heures d’enfermement d’Arthur Castel dans la cellule de la gendarmerie de Montdidier, tous les membres de la BR tentaient d’échafauder des explications crédibles pour expliquer l’impossible.

	— Tout l’accuse… affirma Heisen. Sa voiture sur les caméras de surveillance, l’arme du crime et les lunettes réflectives dans son coffre, les empreintes de pas sur la première scène de crime, l’ADN sur certaines victimes, le téléphone portable retrouvé chez lui, les documents dans son ordinateur personnel, ses romans dans lesquels toutes les victimes interviennent sous les traits de méchants, ses troubles psychiatriques graves, le profil d’artiste que nous pressentions…

	— Justement, patron. Tout l’accuse… s’amusa Jolivet. Tout l’accuse et c’est finalement étrange pour un meurtrier qui a pris tant de soin à réaliser son œuvre, à sublimer ses crimes, à fomenter tout cela depuis de longues années. Pourquoi diable est-il volontairement passé devant des caméras avec sa voiture si reconnaissable ? Pourquoi avoir laissé des traces d’identification facilement effaçables ? 

	Heisen ne fut pas pleinement convaincu par ces remarques, même si elles ouvraient grand la porte à un meurtrier cherchant délibérément à faire porter le chapeau à Arthur Castel.

	— Il a joué avec nous… Avec ses multiples ultimatums, il nous a provoqués. Au final, il voulait qu’on le rattrape pour se faire connaître et permettre enfin à son œuvre tant criminelle que littéraire d’être reconnue dans le monde entier. Et puis, il y a ses empreintes digitales et son ADN sur l’une des armes du crime !

	Tous soupesaient chaque argument et contre-argument, cherchant à dénouer le vrai du faux et à pister la vérité dans ce dédale d’informations et d’indices.

	— Mais… car il y a bien un voire plusieurs « mais » dans cette histoire, intervint Besson. Castel n’avoue pas les crimes, il semble incapable de comprendre ce qu’il lui arrive. OK, il pourrait tenter de nous duper et d’invoquer l’irresponsabilité pénale, or, il y a le témoignage de Cécile Sonard à considérer. Elle est saine d’esprit et intervient dans l’histoire au gré d’un concours organisé par l’éditeur… Elle n’a apparemment aucun intérêt à nous mentir ! Elle n’a cessé de répéter que, suite à l’agression de l’auteur sur Amiens, elle l’avait à peine quitté, uniquement pour effectuer des courses rapides. Voilà un alibi pour Castel plutôt solide, en tout cas largement recevable devant la justice. 

	— Comme tu le dis si bien, il y a encore un « mais »… rebondit cette fois FXM. Les propos de Sonard confirment les délires de Castel concernant son frère et ses capacités de violence. Il a tabassé Bianco et a tenté de l’étrangler, bon sang !

	L’affaire semblait inextricable et aucun consensus ne se dégageait de ce brainstorming. Il fallait pourtant avancer, entreprendre des initiatives, chercher de nouvelles preuves, creuser des pistes abandonnées. Ils ne pouvaient tarder à réagir car si Castel demeurait innocent, le dernier ultimatum lancé par le meurtrier courait toujours… Plus que quatre heures avant de subir l’humiliation et de compter une victime supplémentaire.

	— Bon, admettons ! Castel est innocent, trancha Heisen. Qui serait le coupable alors ? Et surtout, comment le démasquer rapidement ?

	— Il faut partir des romans. Jusqu’ici, tout leur contenu s’est avéré être la réalité, non ? proposa Besson. Qui pourrait vouloir venger Camille Matz ?

	— J’ajouterai une autre question qui devrait avoir la même réponse que la tienne… intervint Lebrun. Si Castel n’a vraiment aucun souvenir d’avoir écrit La muse et L’artiste car il en doute lui-même rappelons-le, de fait, qui a réellement écrit ces romans ?

	Heisen adorait cette émulation au sein de son équipe et eut un sentiment de nostalgie à l’idée de vivre ses derniers instants de grâce avec ses collègues. En quelques minutes, ils venaient de relancer la machine. Un flux de pensées incessantes lui traversa l’esprit. Il sentit la situation se débloquer en feuilletant l’exemplaire du roman dédicacé par Castel.

	— Le père de Camille l’a sauvée de sa vie de prostituée, il l’a désintoxiquée, lui a permis de reprendre des études etc… Pour au final, qu’une nouvelle spirale infernale survienne… N’est-ce pas un mobile de vengeance et de meurtres envers toutes les personnes susceptibles de s’en être pris à sa fille unique ?

	Les membres de la BR acquiescèrent à cette nouvelle hypothèse. Ils partaient de zéro concernant le père de Camille Matz. Cependant, avec l’ensemble des éléments à leur disposition, ils comprendraient vite si oui ou non, l’homme pouvait être impliqué dans cette série meurtrière.

	 

	*

	 

	Alors que Jolivet, Lebrun et Moulin remuaient ciel et terre pour obtenir un maximum d’informations sur monsieur Matz ou monsieur Guesnain – si tel était son nom dans la réalité – le major et sa compagne décidèrent d’aller discuter avec Castel. Souhaitant converser de manière officieuse, les deux gendarmes rejoignirent le rez-de-chaussée de la gendarmerie, dans l’aile non touchée par l’incendie. Leur principal suspect y avait dormi sa première nuit en cellule sous la surveillance étroite et permanente d’un homme en faction. Le profil psychologique fragile de l’auteur les obligeait à prendre toutes les mesures nécessaires afin d’éviter un drame entre leurs quatre murs.

	— Votre comparution devant le juge d’instruction a été reportée de quelques heures, monsieur Castel.

	Arthur Castel n’aurait séduit personne après cette expérience d’incarcération. Le visage encore tuméfié suite à son agression, les cernes pendaient sous ses yeux et sa tenue froissée et négligée n’aurait pas beaucoup attiré le regard des lectrices d’ordinaire folles de lui. Allongé sur son bloc de béton, il s’assit lentement et fit face à ses deux visiteurs. D’après le commentaire d’un de ses gardiens, les dernières heures avaient été difficiles et Castel n’avait pu trouver le sommeil qu’après la visite du médecin et l’administration d’un tranquillisant. Le major demanda à Bobloff de verrouiller la porte derrière eux ce qui permettrait d’éviter toute oreille indiscrète.

	— Permettez-moi de vous reposer la même question qu’hier : avez-vous tué toutes ces personnes ?

	Malgré son air dévasté et son visage cadavérique, Castel ne tremblait pas et paraissait à l’écoute, plus éveillé et lucide que la veille. Le choc semblait passé.

	— Vous en doutez ? répondit Castel d’une voix claire. 

	— Et vous, Castel, doutez-vous toujours de vos actes ? Des crimes commis comme de l’écriture de vos romans ?

	Dans ce jeu d’équilibriste à ne jamais dévoiler complètement ses cartes, Heisen avançait sur un fil. Il ne parvenait pas à déterminer si s’exprimait face à lui un psychopathe avec des talents de comédien ou simplement un type perdu dans ses hallucinations. Ne percevant aucune arrogance dans le silence de l’auteur, le major fit un premier pas vers lui.

	— Connaissez-vous quelqu’un capable d’avoir écrit La muse et L’artiste à votre place puis d’avoir commis tous ces meurtres ? Une personne qui vous connaît assez bien pour vous avoir collé tous ces crimes sur le dos ?

	— Vous ne me croyez donc plus coupable ? en déduisit Castel.

	— Je nierai avoir eu cette conversation avec vous, Castel. Contentez-vous de répondre à mes questions. Qui dans vos connaissances aurait été capable de détenir autant de détails sur vous, de s’introduire à votre domicile durant vos multiples rituels où vous restiez inconscients des heures entières, d’emprunter votre véhicule, de vous griffer dans votre sommeil pour vous arracher des cellules d’épiderme portant votre ADN, de vous laisser l’illusion d’être l’auteur de ces romans, de croire assez en vous pour que vous les fassiez publier et les rendiez célèbres ? Mais, au final, de n’éprouver aucun sentiment envers vous en vous condamnant à la perpétuité à sa place ?

	Arthur Castel se souvint de ses réveils difficiles, de ses mystérieuses griffes, du niveau de carburant fluctuant dans sa voiture. Finalement, tous ces phénomènes étranges ne découleraient pas de sa folie ? Il attrapa la perche tendue par le major et réfléchit longuement à ses propos. Quand il lâcha un énième « Je ne sais pas », il n’eut pas le même sens que ceux exprimés avec lassitude et désarroi la veille. Là, Castel semblait n’avoir réellement aucun nom à leur proposer, même pour se sortir de l’ornière qui l’emmenait droit en enfer.

	Quelqu’un frappa contre la lourde porte métallique. Heisen sortit rejoindre FXM qui demandait à lui parler d’urgence. 

	— Lis ça, patron, annonça-t-il essoufflé d’avoir couru jusqu’à lui. Il paraît évident que le procureur n’a pas apprécié la mauvaise nouvelle tout à l’heure ; on peut obtenir monts et merveilles en des temps records avec son aval après ce coup de pression. Pour une fois, ils ont été d’une efficacité redoutable aux services de la cour. Voici la décision du juge pour enfants Cresson qui a délivré l’ordonnance de placement provisoire de Camille Matz, âgé de trois ans ; enfant retirée à son père d’adoption Patrice Skizare. Sa mère était morte quelques semaines plus tôt dans un accident de voiture et il n’y a aucun père biologique officiel.

	Le major parcourut les feuilles imprimées dans les grandes lignes puis s’arrêta attentivement sur les passages l’intéressant particulièrement. En plus de l’identité de l’homme, le document indiquait son adresse de l’époque. Mais ce qui l’interpella davantage fut l’information primordiale : Skizare avait lui-même demandé à ce qu’on lui retire la gamine car il se savait atteint de graves troubles mentaux. 

	— La page suivante, c’est le rapport d’expertise psychiatrique de Patrice Skizare joint au jugement. Regarde ! Le nom du docteur qui le suivait au quotidien est mentionné… Toi qui n’aimes pas les coïncidences…

	— Très bon boulot, les gars. On tient définitivement une piste sérieuse. Continuez de fouiller partout dans cette direction. Je vais voir si Castel percute ou non.

	Après cette révélation qui corroborait leur nouvelle hypothèse, le major pénétra dans la cellule avec un élément concret dans l’intention de guider Castel dans ses réflexions. Le prisonnier et Besson le dévisagèrent quand il revint, pressés de comprendre ce qui se tramait.

	— Quel est le nom de votre psychiatre qui vous suit depuis des années ?

	— Le docteur Vokeman, à Chantilly.

	Suite à cette simple vérification, Heisen enchaîna :

	— Connaissez-vous un certain Patrice Skizare, un autre patient de votre psy ?

	— Je ne saurais pas dire… Je consultais uniquement le vendredi, toujours à la même heure, je ne connais personne là-bas…

	Arthur Castel s’interrompit lorsqu’une lumière jaillit dans son esprit, telle une soudaine évidence sortant de la brume.

	— Il y a un type effectivement qui avait systématiquement rendez-vous après moi… On a en quelque sorte sympathisé, on conversait de tout et de rien… Il se faisait appeler Pat… 

	 

	*

	 

	Rarement la BR avait eu autant recours aux gars du PSIG en si peu de temps. L’équipe de Roye était pro, efficace, rapide et ne rechignait pas à la tâche, surtout s’il s’agissait de coincer un tueur en série particulièrement revêche. Au moment où elle fut appelée en vue d’intervenir au domicile de Patrice Skizare, leurs membres s’étonnèrent ouvertement. Tous avaient vu ou entendu la déclaration du Procureur de la République désignant l’auteur Arthur Castel en tant que principal suspect.

	— Il s’est fait piéger, comme nous… précisa le major sur un ton qui annonçait l’heure de la revanche.

	Avec le compte à rebours réactivé, ils ne disposaient plus que de deux heures et demi avant un nouveau meurtre. Envoyer une équipe sur place à Chantilly avec une commission rogatoire du juge aurait pris beaucoup trop de temps… Aussi, Heisen contacta le docteur Vokeman par téléphone dans le but d’obtenir l’adresse actuelle de Skizare, forcément inscrite quelque part dans son dossier médical. Après une brève présentation du major et du contexte l’amenant à l’appeler, la discussion à distance devint rapidement âpre. Le psychiatre refusait toute transmission d’informations personnelles concernant sa patientèle sans procédure juridique légale. 

	— Je l’entends bien, docteur, mais il y a urgence. Si nous devons caresser l’administration dans le sens du poil, une nouvelle décapitation aura lieu. Votre patient est un tueur en série et là, il est véritablement question de vie ou de mort !

	Préciser au médecin que l’une des personnes suivies par lui depuis de nombreuses années avait apparemment commis une longue série de meurtres aida à faire abdiquer le psychiatre. Il finit par fournir l’adresse. Vokeman, dans une certaine forme d’autodéfense, précisa aussi que ce patient ne venait plus à son cabinet depuis plusieurs mois.

	— Merci docteur. Des gendarmes arriveront à votre cabinet d’ici ce soir afin de valider la paperasse, ne vous inquiétez pas.

	 

	*

	 

	À une heure et quart de l’échéance morbide, tous les gendarmes se déployèrent autour du domicile de Patrice Skizare. Grâce à un drone ils purent constater la présence d’un véhicule dans la cour arrière. Une Renault Clio grise, le modèle identifié à la sortie de Courtemanche après le quadruple meurtre à l’étang de la Gouillette. À ce niveau de l’enquête, le hasard ne comptait plus. Ils vérifièrent le numéro de la plaque d’immatriculation, il correspondait en tout point à celui relevé sur les enregistrements de vidéo surveillance.

	— Il s’agit bien de la maison de Camille Matz. Elle est décrite dans certains passages de L’artiste lorsque Camille revient chez elle, sauvée par son père. 

	Une habitation simple, installée en bordure de village. Des murs en briques rouges, aux joints de ciments creusés par le temps, en partie recouverts par du lierre. Des persiennes métalliques couvertes d’une vieille peinture grisâtre écaillée laissant apparaître la rouille par-dessous donnait un charme désuet à la façade.

	— Regarde, au fond du jardin… commenta Besson en analysant la vidéo envoyée en direct par le drone.

	Heisen identifia l’arbre fruitier et se souvint du chapitre final qu’il avait décidé de relire avec sa compagne. Cette conclusion sombre après une vie de drames les avait à nouveau émus. 

	— Le pommier au pied duquel Camille a demandé à son père de l’enterrer… Si Skizare a exaucé la dernière volonté de sa fille adoptive, on y retrouvera sa dépouille…

	— Il y a du mouvement dans la cuisine ! avertit Mick le MIP11 en zoomant sur les dernières images. Une silhouette vient de passer derrière l’évier. OK, OK, on lance l’assaut sans attendre.

	Six minutes plus tard, l’unité d’élite équipée et entraînée défonça les deux portes d’accès de la maison. Échaudés par la violente riposte à laquelle ils avaient dû faire face à Chantilly chez Castel, ils pénétrèrent dans l’habitation avec d’autant plus de précautions. Les membres de la BR, eux aussi munis de gilet pare-balles, de casques avec visière balistique, monoculaire d’observation nocturne et d’écouteurs, quadrillaient le jardin aux quatre extrémités empêchant ainsi toute fuite du meurtrier.

	— Rez-de-chaussée sécurisé, affirma Mick dans son micro. Pas d’escalier visible pour atteindre les combles. Pas de suspect en vue. On descend au sous-sol.

	En position à l’extérieur, Heisen effectua le tour de la bâtisse afin de vérifier l’existence de soupiraux. Aucune issue n’existait. La tension grimpa d’un cran car personne ne pouvait anticiper les réactions d’un type comme Skizare, acculé au fond de sa cave vis-à-vis d’un peloton d’hommes armés de fusils d’assaut HK G36K. Allait-il se rendre, se donner la mort ou leur tirer dessus pour terminer en martyr ?

	— Gendarmerie Nationale, ouvrez cette porte et levez les mains ! ordonna le capitaine Schürer.

	Tous entendirent ensuite Mick le MIP tambouriner de rage contre une paroi métallique. Après une minute, il demanda au major Heisen de descendre, les lieux étant sécurisés. Ce dernier entra dans la maison, observa les différentes pièces qu’il connaissait à travers la lecture de L’artiste. Il retrouva la cheminée auprès de laquelle Camille Matz aimait se réchauffer, blottie dans le vieux fauteuil miteux installé juste en face de l’âtre. Puis il découvrit la porte permettant d’accéder à l’escalier de la cave. La pièce où Camille avait vécu sa désintoxication forcée, voulue par son père. Des semaines durant, elle avait souffert et déliré dans ce lieu clos, sans ouverture sur le monde, sans artifice, dans un confort rudimentaire. 

	Il ne fut donc nullement surpris quand il vit la lourde porte blindée au fond du sous-sol. Tout autour de lui, des étagères ployaient sous le poids de boîtes de conserve. Des araignées avaient tissé d’impressionnantes toiles entre de vieux objets prenant la poussière. Devant lui, une sorte de blockhaus dans lequel s’était réfugié in extremis leur homme…

	— On dirait une panic room, commenta le capitaine. Allez chercher le vérin hydraulique et si ce n’est pas suffisant, il nous faudra du matériel pour découper l’acier. En attendant, surveillez cette issue et restez sur vos gardes. Skizare n’ira pas loin certes mais on ne peut pas imaginer ce dont il dispose là-dedans…

	Un homme aussi intelligent et méticuleux aurait malheureusement prévu tous les artifices pour disparaître en beauté dans le cas où il se serait retrouvé piégé comme aujourd’hui, pensa amèrement Heisen.  

	 





 

	 

	Chapitre 42

	 

	 

	Comme beaucoup de gamins, Bruno Heisen avait eu une admiration sans faille pour les tours d’illusion ou de prestidigitation et idolâtré quelques magiciens de renom. Du champion de la manipulation de cartes aux maîtres de l’escapologie, en passant par les mentalistes, le jeune Bruno avait apprécié la rapidité, la dextérité, la maîtrise de l’art et les fines connaissances en psychologie de tous ces mages capables d’envoûter des foules si ce n’était de les hypnotiser complètement.

	Une fois adolescent, Bruno avait compris que tous ces phénomènes extraordinaires s’expliquaient forcément. En réalité, il n’y avait point de réelle magie, tout n’était que sciences, habileté ou mise en scène. Ne parvenant pas à comprendre et à en surmonter tous ces aspects, il s’était peu à peu détourné de cette passion afin de s’intéresser à des faits plus concrets.

	Enfin adulte, le major Heisen avait perdu tout attrait pour ces grands spectacles car il ne pouvait percer les secrets cachés. Il ne supportait pas cette frustration face à l’inexpliqué, il en éprouvait déjà bien trop dans son métier au quotidien…

	 

	Les gendarmes fouillèrent tous les recoins de la maison. Ils investirent les combles sous la toiture et vérifièrent le conduit de cheminée. Skizare ne devait pas leur échapper, sous aucun prétexte et certainement pas via une bévue de la part de la BR ou du PSIG.

	L’habitation modeste ne détenait rien de reluisant. Tout y semblait vieillot et démodé, usé par le temps, pâli par la lumière, néanmoins, l’ensemble restait entretenu, rangé et nettoyé. Skizare ne disposait visiblement pas de moyens conséquents mais il prenait soin du peu en sa possession, dans l’esprit rigide et maniaque que le major lui imaginait. Très loin du faste de la villa de Castel, ici hormis le séjour, la maison n’était constituée que d’une petite salle de bain et de deux chambres. Aucune fioriture ne colorait le tableau. Une rapide vérification des tiroirs et armoires les laissa bredouilles, excepté le trousseau de clés abandonné sur la porte d’entrée. Ce dernier incluait la clé de la Clio, ce qui intéressa grandement le major. 

	Pendant que le vérin hydraulique était amené et installé à la cave, Heisen déverrouilla la voiture de Skizare et en ouvrit le coffre. Accompagné de ses équipiers, tous écarquillèrent les yeux devant la trouvaille. Des grosses bottes en caoutchouc, du quarante-cinq à coup sûr ! Deux machettes identiques, du même modèle que celle retrouvée avec la roue de secours de Castel. Au fond, une veste noire de motard, un modèle renforcé en kevlar. Lebrun prit des photos de l’ensemble du trésor de guerre. Avec les précautions habituelles, le major ouvrit ensuite une petite sacoche en cuir. À l’intérieur, Skizare y conservait plusieurs portables, de marque comparable à celui laissé volontairement chez plusieurs victimes. Une belle liasse de billets accompagnait le tout.

	Redoutant le pire, le major termina l’inventaire du coffre par un seau métallique recouvert d’une serpillière à la trame usée à la corde et aux coloris douteux. Il retint sa respiration pour anticiper un haut-le-cœur et souleva le tissu hors d’âge. Un crâne légèrement dégarni sur les tempes apparut. Des cheveux courts et noirs. Des parois métalliques recouvertes de sang coagulé. Skizare conservait là la tête de Bianco en attendant son prochain crime.

	— Major, tout est prêt, l’interpella le capitaine via son talkie-walkie. Vous restez en haut de l’escalier, nous n’avons pas de bouclier anti-explosion pour votre équipe.

	Les intestins noués par l’éventualité d’un attentat-suicide de Skizare, Heisen se dirigea vers l’entrée de la maison côté jardin. Du coin de l’œil, il observa un instant le pommier qui trônait fièrement au milieu de la pelouse, les branches prêtes à accueillir des tonnes de fruits. Un détail le chiffonnait mais il n’eut pas le temps de l’appréhender avec exactitude. Armes au poing, son équipe et lui se disposèrent dans la cuisine, prêts à descendre et à intervenir en fonction des événements.

	Dans le silence absolu de la maison, le major reconnut le son du vérin en action, immédiatement suivi par le grincement du métal puis enfin par l’irruption de Mick et de ses hommes dans la panic room. En l’espace de deux ou trois secondes, des cris, des menaces puis à nouveau le silence. Ni coup de feu, ni explosion. Skizare se livrait sans effusion de sang.

	— Major, vous pouvez venir ! 

	Au bord de la cave, il croisa les regards intrigués des hommes d’élite se repliant et capta des messes basses incompréhensibles. Il pénétra dans la semi-obscurité de la pièce et la large carrure du capitaine Schürer se déplaça pour le laisser passer. Heisen resta interdit devant le décor sommaire de ce bunker miniature. Ce ne fut pas la petite table, le lit miteux et le placard brinquebalant qui attirèrent son regard, mais la personne assise sur le matelas, prostrée, les yeux fixant le sol humide de la cave. Cette vision se figea dans son esprit et il l’associa pour l’éternité à une odeur marquée de renfermé et de moisissure.

	Une femme, assez grande et d’une certaine maigreur. Une chevelure un peu hirsute, sale comme la peau de ses bras et jambes découverts. Uniquement vêtue d’une culotte et d’un fin débardeur, elle présentait l’aspect d’une miséreuse au sein d’un bidonville.

	— Camille ? murmura-t-il entre affirmation et hésitation.

	Il repensa aux cadres photos accrochés au mur du salon, Camille Matz brandissant fièrement son diplôme du bac, Camille Matz digne et intimidée devant l’entrée des Beaux-Arts à Paris. Oui, il s’agissait bien de l’héroïne des romans d’Arthur Castel devant lui, terrorisée et séquestrée dans cette cellule immonde.

	— Où est Patrice Skizare ? demanda-t-il à Mick, perdu par la situation rocambolesque.

	— Nous avons vérifié cette pièce et toute la cave, il n’y a aucune trappe cachée, aucune issue, rien…

	— Inspectez à nouveau le moindre centimètre carré de cette maison, sondez les murs, les sols, le dessous de la baignoire, tout ! Il n’a pas pu se volatiliser comme ça devant nous ! s’emporta le major, tout aussi vexé que le capitaine du mauvais tour joué par Skizare.

	Heisen se tourna vers Moulin et lui demanda d’appeler immédiatement le SAMU pour prendre en charge la jeune femme. Il rangea son Sig Sauer dans son étui et s’approcha lentement de la prisonnière pour ne pas l’effrayer plus encore.

	— Bonjour Camille, je suis le major Heisen. N’ayez crainte, les secours vont bientôt s’occuper de vous. Comment vous sentez-vous ? Pouvez-vous me raconter pourquoi vous êtes emprisonnée dans cette pièce ? Où se trouve votre père ?

	Bruno voulut s’excuser de poser tant de questions mais la surprise de découvrir Camille Matz vivante dans cette cave venait de chambouler toutes ses pensées. Il peinait à y remettre de l’ordre alors que, dans son esprit, il visualisait une nouvelle fois le suicide du personnage de Camille, se tranchant les veines dans sa baignoire. Ensuite, l’image du pommier ressurgit également et il comprit pourquoi l’arbre l’avait intrigué. Aucune fleur n’apparaissait à son pied. Si Skizare y avait enterré sa fille tant aimée, son respect et son amour s’y seraient traduit par une statue, un objet ou un parterre de fleurs…

	— Il me retient enfermée ici depuis des semaines… annonça-t-elle d’une voix blanche, autant dénuée d’émotion que d’énergie. 

	— Je suis désolé, Camille… 

	Bruno prononça des excuses à croire qu’il se sentait en partie responsable de la situation de Camille. Il la pensait morte, aspirée par un vortex de dépression, vidée de son sang dans son bain, reposant paisiblement six pieds sous terre. S’il l’avait imaginée vivante, juste un instant, il se serait engagé à la retrouver pour la libérer en priorité. La fin du roman L’artiste l’avait pleinement trompé, lui et tous les autres. Il avait interprété ce récit de vie comme véridique jusqu’à son dénouement et l’écriture de Patrice Skizare avait permis cette illusion…

	Comprenant que la liberté lui tendait les bras, Camille déchargea ses émotions et se mit à trembler et à pleurer. Comment un père pouvait-il faire subir de telles tortures à sa fille ? Skizare, lui qui tuait à tout va les ennemis de sa fille, la séquestrait dans des conditions inhumaines. Personne ne pouvait comprendre son esprit torturé. Sans doute était-il atteint d’une schizophrénie aigüe associée d’un trouble bipolaire. Une part de lui voulait sauver sa fille à tout prix. L’autre part provoquait le mal même contre elle.

	— Clémence et Nathalie, aidez Camille à remonter les escaliers. Procurez-lui des vêtements et de quoi manger un peu en attendant un médecin.

	Affaiblie par des semaines de privations et d’enfermement, Camille Matz se laissa presque porter par les deux gendarmes. Heisen resta seul au sous-sol, interdit et stupéfait. De l’étage, il entendait les gars du PSIG retourner toute la maison, soulever les lames de parquet, éventrer la moindre cloison, percer ce qui aurait pu être un faux plafond, déplacer les lourds meubles en quête d’une cache invisible. Skizare s’était fait la malle tel un magicien apparemment capable de se téléporter d’un endroit à un autre sous le regard attentif d’une salle pleine de spectateurs. Sublimation… Heisen détestait cette idée ! Il refusait de croire que le meurtrier ait pu transpercer leur filet et échapper à leur vigilance. Une faille devait néanmoins exister et si le major la débusquait à temps, il pourrait rattraper l’homme à la machette avant qu’il ne soit trop tard.

	Il cherchait l’inspiration en se plongeant dans l’enfer de cette cave. D’après L’artiste, Camille y avait déjà longuement séjourné lors de sa désintoxication. Avait-elle replongé dans l’alcool ou les drogues pour mériter ce nouveau châtiment ? Le vieux néon accroché au plafond grésilla légèrement et faiblit un instant, créant un semblant de mouvement d’ombres tout autour de lui. Les joints des murs de briques s’effritaient, le sol avait blanchi, tapissé de salpêtre, l’humidité rongeait tous les tissus dans cet espace dont l’air n’était pas ventilé.

	Telle une fulgurance, aussi vive que l’éclair d’un orage, la mémoire du major recracha une scène assez similaire à celle-ci. Un sous-sol sordide, un beau-père incestueux, une gamine maltraitée… À chaque regard de travers, à chaque envie sauvage de l’homme, la petite fille restait enfermée dans son cube de béton. Lorsque Bruno avait pénétré dans la prison de la gamine, elle aussi avait eu l’air d’une miséreuse, détruite physiquement et psychologiquement par son geôlier. Cependant, le major associait cette image de libération à la puanteur s’émanant de la cage. L’urine et les excréments rendaient n’importe quel endroit toxique. Les matières fécales libéraient des odeurs pestilentielles de sulfure d’hydrogène, de scatole, d’indole et de mercaptans. Heisen inspira longuement et comprit soudainement ce qui clochait dans cette pièce.

	Il s’approcha du lit et s’intéressa au vieux pot de chambre posé dans le coin. Il en souleva le couvercle en anticipant l’odeur rance mais ses narines ne furent nullement saturées. Loin d’être vide, le pot renfermait des vêtements roulés en boule. Heisen empoigna la masse de tissu aux couleurs vives et au doux parfum de lavande. Au fond du pot rouillé, il dénicha une clé et un petit appareil doté d’un câble USB enroulé autour…

	Tout se mit enfin en place dans son esprit, tout ce qui le chagrinait depuis son entrée dans cet antre de l’enfer. Pourquoi n’avait-elle pas crié à l’aide quand le PSIG l’avait alertée de sa présence ? Pourquoi ne leur avait-elle pas répondu ? Camille avait pris le temps de se déshabiller, de se frotter aux murs ou de se traîner au sol pour paraître sale, fragile et victime…

	Heisen jaillit de la panic room et fonça vers l’escalier. Il gravit les marches quatre à quatre et bondit dans la cuisine sous l’œil surpris de Schürer qui continuait d’inspecter le dessous de l’évier. 

	— Où est-elle ? Où est Camille Matz ? demanda-t-il sans ralentir.

	— Dehors… Avec le SAMU… répondit le capitaine en se retournant, mais Heisen se trouvait déjà à l’extérieur.

	Il y a toujours une explication aux tours de magie. Dès leur arrivée, il n’y avait eu personne d’autre dans la maison, tout simplement ! Camille les avait dupés et s’était enfermée dans la cave. Brillante comédienne, elle les avait tous roulés comme elle avait trompé le monde entier depuis qu’elle tuait toutes les personnes l’ayant un jour violée, humiliée ou traumatisée.

	Lorsque le major fit irruption sur le petit perron, il croisa instantanément le regard de la meurtrière. Assise à l’arrière de la camionnette des secours, une couverture sur les épaules, une tasse fumante à la main. Frêle, inoffensive, accablée. La victime idéale, accompagnée par les gendarmes et les pompiers.

	Heisen n’eut pas le temps d’alerter ses équipiers et de dégainer le premier. Besson, intriguée par sa soudaine apparition, ne vit pas le brusque changement de comportement de Matz. La victime se transforma en criminelle. D’un geste vif et précis, elle vola l’arme dans l’étui de la gendarme qui, surprise, se retrouva immédiatement sous la menace de son propre flingue.

	Matz prit Nathalie Besson en otage, le bras gauche lui serrait le cou, la main droite lui écrasait son canon sur la tempe. 

	Tout autour du véhicule, chacun réagit un quart de seconde trop tard. Le face-à-face s’établit entre Heisen et Matz. Prise au piège, la compagne du major regardait son homme avec des yeux terrifiés. Elle avait confiance en lui, il allait la sortir de cette impasse seulement, avec un bourreau aussi malin et tellement instable, elle savait que sa vie ne tenait qu’à un fil.

	— Baissez votre arme, Camille ! ordonna Heisen sans paraître trop dur, sachant pertinemment que cette femme avait décapité sept personnes et sans doute également tué son père.

	— Donnez-moi les clés de la Clio et laissez-moi partir, sinon, je fais un massacre ! 

	Ni son corps ni sa voix ne tremblaient. Camille Matz était transfigurée et tenait une dizaine de gendarmes en respect par son assurance et sa détermination. 

	— Libérez immédiatement l’adjudant-chef Besson. Elle ne vous a fait aucun mal, elle ne voulait que votre bien. Elle n’est pas sur votre liste, Camille. Ma collègue a deux adorables garçons, elle les aime, elle veut les voir grandir, elle n’est pas un monstre comme votre père. 

	Humaniser l’otage aux yeux de Matz. Lui donner conscience que Besson ne constituait pas une ennemie, l’amener à comprendre et à faire la part des choses, la convaincre de ne pas punir des enfants innocents. Camille ne devait son parcours qu’aux souffrances engendrées par toutes ces âmes abominables qu’elle avait croisées. Cette femme, cette mère, restait innocente et extérieure à son enfer.

	— Je ne veux pas la tuer, je ne suis pas un monstre… Mais ne m’obligez pas à le devenir en tirant !

	— Camille, si vous posez maintenant votre arme, je vous jure que nous arrêterons tous les monstres sur votre liste. Ils seront jugés et punis à la hauteur des horreurs commises. Croyez-moi, c’est mon métier, vous pouvez compter sur moi, j’ai passé ma vie à pourchasser des types tels que Bianco, Machanko ou Mendès. Je me charge de tous les autres, je vous l’assure.

	Le temps se suspendit, Camille évaluant la sincérité du gendarme face à elle. Il l’avait retrouvée puis avait su lire sous son masque, ce qui prouvait ses capacités. Elle scanna son horizon et tous ces hommes pointant leurs armes vers elle. Elle desserra son étreinte sur le cou de Besson sans pour autant relâcher la pression de son canon sur la tête de la gendarme. Lentement elle glissa sa main sous son maillot et son soutien-gorge. Elle en sortit un petit papier plié de nombreuses fois sur lui-même. Camille colla sa bouche à l’oreille de Besson et lui souffla ces quelques mots.

	— Je vous laisse en vie. Voici ma liste, je compte sur vous.

	Comprenant ses intentions, Bruno Heisen la supplia une dernière fois de poser son arme.

	Une seconde plus tard, une détonation déchira les tympans des personnes présentes. Camille Matz venait de retourner son arme contre elle et de se loger une balle en plein crâne. Nathalie sentit le sang chaud gicler sur sa peau puis entendit le corps de la meurtrière s’effondrer derrière elle.

	 





 

	 

	Chapitre 43

	 

	 

	Comment vivre avec l’inscription « SALE PUTE » incisée sur toute la largeur de la poitrine ? Comment trouver la force d’affronter ce monde qui l’avait tant démolie, piétinée, harcelée ? Camille ne cherchait plus de réponses, elle se résignait à ne pas en obtenir. Pourquoi s’évertuer à poursuivre son parcours terrestre dans la douleur au milieu d’une société folle qui ne l’accepterait jamais, quoi qu’elle fasse, dise ou devienne ?

	Laisser un simple mot pour son père en vue de le déculpabiliser en découvrant le drame de son suicide. Sombrer lentement dans un sommeil éternel. Repartir à zéro dans l’au-delà ou incarner le néant si aucune forme de vie n’existait après la mort. Et personne ne la regretterait, tout le monde l’oublierait, elle ne serait tout au plus qu’une bribe de conversation commençant par « tu te souviens… », évoquant inévitablement la sextape de son viol diffusée sur le Net puis se terminant par « ce n’est pas une grande perte. »

	Aux abords de la maison, Camille fut soulagée de ne pas voir la voiture de son père dans la cour. Sans doute était-il en route vers Paris pour venir à son encontre, inquiété par ses longues heures de silence puis l’extinction de son téléphone. Elle entra dans la cuisine en essuyant patiemment ses chaussures sur le tapis puis posa sa veste sur le dossier d’une chaise. Prête à passer à l’acte, elle voulait simplement vérifier être seule chez elle, pour que rien ni personne ne l’empêche d’atteindre la paix tant désirée, ne lui gâche ses adieux à ce pauvre monde.

	Un rapide coup d’œil dans les chambres la rassura mais la porte de l’escalier menant à la cave étant entrouverte, elle en fut intriguée. Elle poussa le battant et constata que la lumière était restée allumée. Son père se serait-il isolé dans sa petite pièce comme il en avait l’habitude ? Sorte de jardin secret, elle avait toujours eu formelle interdiction d’y pénétrer. Y ayant vécu des semaines de sevrage douloureuses, jamais la tentation de découvrir ce que cette pièce cachait ne s’était manifestée, bien au contraire, plus elle s’en éloignait, mieux elle se sentait.

	Poussée par une force invisible, elle descendit lentement les marches en bois de l’escalier. Peut-être son inconscient voulait-il retarder le point de non-retour et l’inéluctable projet de suicide ? Phénomène tout aussi étrange, elle remarqua que la porte blindée du local privé de son père n’était pas fermée.

	— Papa ? Tu es là ?

	Cela lui paraissait invraisemblable que son père ait laissé son antre accessible mais l’absence de la Clio dans la cour lui paraissait tout aussi impossible. Était-il parti précipitamment pour la rejoindre, terrifié à l’idée de la perdre ? 

	Sans réponse, elle entra dans la pièce et laissa ses souvenirs remonter à la surface, de son arrivée dans cette maison à toutes ses addictions dont elle avait dû se soigner. Quel immense chemin elle avait parcouru depuis cette libération ! Le vieux lit en tube métallique et sommier en cotte de mailles ainsi qu’une vieille penderie brinquebalante n’avaient pas changé de place. Le matelas continuait à pourrir, les murs à se désagréger. Désormais, un bureau et quelques étagères occupaient le reste de l’espace. Sur le mur du fond, son père avait installé un grand panneau de liège et dessus des dizaines voire même peut-être des centaines de photographies y étaient punaisées.

	Elle aurait dû oublier instantanément ce nouveau décor et remonter au rez-de-chaussée pour remplir la baignoire d’eau chaude. Peu importe les activités de son père ! En quoi pouvaient-elles changer son destin et sa décision ? Sauf qu’elle se vit en gros plan sur l’un des clichés, au milieu de la collection.

	Cette satanée force obscure continua à la pousser à découvrir cet univers inconnu et à en déterminer l’intérêt caché derrière toutes ces photos. Elle se focalisa d’abord sur l’élément qui avait attiré son œil puis, de plus en plus stupéfaite, passa d’une image à une autre avec un sentiment horrible, acide et brûlant remontant tout au long de son œsophage. Elle apparaissait sur toutes les prises, en premier ou en second plan. Sur les plus vieux clichés, elle devait avoir environ huit ans puisqu’elle reconnut le décor des Prés Verts, soit dans les jardins, soit dans le bâtiment dortoir… Sur les plus récents, les derniers devaient dater de quelques jours à peine… 

	Jamais elle n’avait pris elle-même ces photos. Jamais elle ne s’était doutée qu’une personne avait immortalisé ces scènes soit anodines soit terriblement anxiogènes. Camille en pyjama, trempé jusqu’à l’os, en position du fœtus dans son lit avec Céline Ravel et les autres garces en pleine rigolade. Camille à la cantine, prostrée sur son plateau, à tracer des rayures parallèles dans la purée avec sa fourchette. Camille en tenue légère et provocante dans sa piaule de prostituée. Camille nue et inanimée avec quatre sexes masculins autour d’elle… Toute sa misérable vie était étalée sous ses yeux et elle ne comprenait pas, ou ne voulait pas comprendre comment cela était possible.

	Ne supportant plus la vue de son visage et de son corps, elle détourna le regard et se pencha sur les affaires étalées sur le bureau. Elle prit un porte-vues dans les mains, craignant de découvrir encore d’autres épisodes de sa sinistre existence. Dans chaque pochette plastique, étaient rangées des coupures de journaux ou des impressions de capture d’écran d’ordinateur. Après en avoir feuilleté plusieurs, elle comprit qu’elle n’était pas l’unique centre d’intérêt de son père, il se focalisait aussi de manière maladive sur un auteur du nom d’Arthur Castel, un écrivain habitant à Chantilly et ayant publié La muse près d’un an auparavant.

	Le roman en question était justement posé, et même exposé, sur l’une des étagères, bien trop en évidence pour que Camille ne le remarque pas. Pourquoi diable vouait-il un culte à cet auteur et quel était le lien avec son obsession pour elle ? Troublée, au bord du malaise, les jambes flageolantes, elle prit le temps de lire attentivement la quatrième de couverture du livre en question. Phrase après phrase, malgré son esprit embrumé à deux doigts de la rupture, une conviction se forgea en elle. La Camille du livre et elle ne formaient qu’une seule et même personne. Ce bouquin racontait sa vie, à l’instar d’une autobiographie ; elle aurait pu tout aussi bien l’écrire si elle avait eu une once de talent pour cet art.

	Peu à peu, Camille oublia la raison de sa présence chez elle. Elle oublia l’eau chaude, les médicaments, la lame de rasoir, le pommier sous lequel elle voulait reposer.

	Allant de découverte effarante en découverte sordide, elle n’eut pas l’intention d’en rester là, dans l’incompréhension. Voyant une LED clignoter sur le clavier de l’ordinateur portable, elle constata simplement l’état de veille du PC. Elle glissa alors son doigt sur le pavé tactile et attendit l’apparition d’une image. Un logiciel de traitement de textes apparut avec un gros fichier déjà ouvert, un document de trois-cent-dix-sept pages. Son père avait dû quitter sa cache en urgence car dans le long paragraphe visible, il avait stoppé son écriture en pleine phrase. Piquée par la curiosité et semblant définitivement comprendre toute l’horreur qui se tramait ici, elle remonta le récit de quelques pages en arrière. 

	Dans les moindres détails, elle revécut la soirée d’intégration dans le bel appartement parisien. Elle, hésitant à rejoindre les festivités. Elle, gauche et mal à l’aise au milieu de la foule. Elle, accostée par un charmant jeune homme. Elle, discutant avec ce diabolique Tristan. Elle, violée. Tout y était relaté comme si… Comme si elle-même avait raconté ses malheurs.

	L’artiste lut-elle en titre de document.

	La muse. Son doigt effleura la couverture du roman. Elle le regarda avec mépris. Ce livre contenait un millier de sacrilèges ; aussi, elle aurait voulu immédiatement le brûler.

	Je suis sa muse, son inspiration, son sujet d’étude, son personnage principal… Il s’est servi de moi pour créer ses œuvres. Entre rage et écœurement, les sentiments se bousculaient dans sa tête. Perdue dans cette tempête, elle décelait certains éléments-clés de toute cette histoire.

	Hélas, pas au bout de ses découvertes, Camille découvrait, quoique tardivement, tous les ressorts ignobles dont son père avait fait usage afin de peindre toute sa vie en noir.

	En bas de l’écran, dans la barre des tâches, un autre logiciel était ouvert. Elle cliqua sur l’icône et une nouvelle fenêtre s’afficha. Elle tomba des nues en se retrouvant face à sa petite chambre de bonne. Son père la filmait en continu par l’intermédiaire d’une micro-caméra apparemment planquée dans la lampe de chevet spécialement offerte lors de son emménagement. En pleine décomposition, Camille se rendait compte de la folie poussée à l’extrême de cet homme, déjà pas mal dérangé quand elle était jeune. Il n’avait reculé devant rien pour la suivre pas à pas et vivre son malheureux quotidien. 

	Dans le menu déroulant proposé, elle pouvait choisir différentes sources vidéo. Derrière chaque nom, elle imagina sans problème un autre œil espion. Elle sélectionna « Portable Camille » et un cadre entièrement noir assombrit l’écran. Encore lucide malgré les multiples chocs, elle sortit son téléphone de sa poche et avec quelques secondes de latence, une image floue puis pixellisée apparut sur l’ordinateur ; en décor, ce sous-sol de l’horreur. La liste des caméras cachées lui révéla qu’Arthur Castel, l’autre lubie de son psychopathe paternel, se trouvait aussi sous surveillance constante…

	Prise dans un puissant tourbillon glauque, une sensation de vertige l’obligea à s’asseoir quelques instants. Découvrir cette vérité dévastatrice changeait-elle ses plans ? Finalement non, apprendre la manipulation de son père envers elle et ce depuis son enfance ne pouvait que confirmer ses sentiments d’extrême détresse. Quelques coups de lames de rasoir et ce salopard aurait la fin idéale à son bouquin…

	Soudain, Camille entendit une porte claquer au rez-de-chaussée. Puis immédiatement après, son père cria son nom. Il hurlait presque, vraisemblablement pris d’une panique incontrôlable. Était-il terrifié à l’idée de la retrouver vidée de son sang dans la baignoire ou craignait-il sa visite dans sa pièce secrète et de fait, qu’elle ait tout découvert ?

	Le shoot d’adrénaline en entendant la voix de son vieux la fit déguerpir vivement du bureau. Avant même ce jour-là, elle savait qu’il l’aurait tuée si elle avait osé pénétrer son repaire ; connaissant à présent son lourd secret, elle en était totalement persuadée. Elle ne quitterait pas ce sous-sol vivante. Voyant l’ombre de l’homme se dessiner en haut de l’escalier, elle tenta de se fondre dans les ombres de la cave, à peine dissimulée derrière des étals de boîtes de conserve.

	Il hurla encore son nom et dévala les marches du sous-sol à toute allure. Il avait vu la porte grande ouverte, il comprenait que plus rien ne serait désormais pareil. Depuis l’abandon volontaire de sa fille à l’âge de trois ans, ce soi-disant père l’utilisait au gré de ses humeurs. Il la persécutait et la poussait dans des jeux pervers pour assouvir les envies lubriques d’individus obscènes. Lui, le lâche, restait invisible, à distance et endossait le rôle du sauveur, du parent aimant, de l’accompagnateur que personne n’aurait pu soupçonner…

	Quand il entra dans la pièce, Camille, cachée, sa vie en sursis, n’hésita pas un instant et remonta le plus discrètement possible vers la surface. Lorsqu’une planche grinça sous son poids, elle entendit le monstre rugir, furieux, et immédiatement la pourchasser.

	Camille Matz ressentit une soudaine envie de vivre. 

	En tout cas, elle ne souhaitait certainement pas mourir de cette manière. Pas de cette façon. Pas en sachant tout cela. Sa mort lui appartenait, il ne la lui prendrait pas !

	Ce monstre. Elle lui devait ses ténèbres, ses abysses, ses tortures, son envie de crever.

	Au premier pas sur le carrelage de la cuisine, elle sentit l’escalier vibrer sous la déferlante arrivée de son père. Elle courut vers le tiroir contenant les couverts. Dans la panique mais sans réelle confusion, elle choisit le couteau le plus impressionnant et le brandit devant elle. Peu sûre d’elle tout d’abord, telle la victime inoffensive qu’elle incarnait aux yeux de tous. Puis, en découvrant le visage de ce monstre, la haine éprouvée envers lui pour l’avoir méprisée et instrumentalisée, prit le dessus. Elle brandit fermement son arme, prête et décidée à se venger.

	Dans son élan, dans cette seconde où Patrice Matz comprit qu’il venait de perdre sa muse à jamais, l’artiste, véritable chef d’orchestre de l’apocalypse selon Camille, vint littéralement s’embrocher sur le couteau tenu par sa fille.

	— Pauvre idiote, tu as tout fichu par terre… souffla-t-il, les poumons déjà ensanglantés. Mais la malédiction te poursuivra…

	Camille Matz retira le couteau et le sang jaillit de la bête. Incapable de rester passive, la jeune femme laissa sa colère la guider dans un geste qui marquerait son destin pour toujours.

	D’un coup sec et fort, elle lui trancha la gorge.

	Quand il s’écroula au sol, un léger rictus se dessina sur ses lèvres. Il se nourrit une ultime fois du chaos qu’il venait d’engendrer. 

	Jusqu’à son dernier souffle, le monstre était parvenu à manipuler sa petite chose…

	 





 

	 

	Épilogue

	 

	 

	Combien de journées étaient mémorables dans la vie de Bruno Heisen ? Combien en gardait-il intégralement en tête, en se souvenant du plus infime des détails ? 

	Le major dénombrait beaucoup de jours heureux comme des dramatiques. Son mariage avec Agnès, la naissance de Léa, l’annonce de l’accident de sa compagne, son entrée à la BR de Montdidier, la découverte de son cancer, le décès de François, sa première nuit avec Nathalie, les menaces de morts sur sa famille… Chacune de ces journées indélébiles marquait sa vie d’une nouvelle étape, évoquait un changement, une évolution, parfois positive, parfois pour le pire. Toutes l’avaient aidé à avancer d’une manière ou d’une autre, à se remettre en question, à relativiser, à aimer plus fort, à réfléchir, à accepter le temps qui passe et à respecter celui qu’il lui restait à vivre.

	À cette liste, viendrait s’ajouter inévitablement ce jour de début juillet…

	 

	Bruno souleva le dernier paquet posé sur l’évier de la cuisine. Toutes les pièces de l’appartement avaient été peu à peu vidées et le mobilier, les cartons et les valises transférés dans un garde-meuble. Accompagné dans ce dernier effort par sa fille, l’émotion les gagnait inévitablement en constatant le vide laissé derrière eux. 

	Léa avait vécu presque la totalité de son existence dans ce logement au rez-de-chaussée de la caserne de Montdidier. C’était son univers, son chez elle et le quitter lui pinçait le cœur. Quand ses parents avaient emménagé ici, elle était bien trop petite pour se souvenir de leurs grimaces en entrant pour la première fois dans ce trois-pièces mal isolé. 

	— Ta mère n’aimait qu’une chose dans cet appart… Le petit balcon de la cuisine avec vue sur la pelouse. C’était sa bouffée d’air pur… Même si notre voisin à l’époque fumait son cigare juste à côté…

	Tous deux sourirent à cette évocation. Bruno prit sa fille dans ses bras au milieu du petit salon. 

	— Maman serait si fière de toi, de ton bac, de ta mention, de ton inscription à l’université… 

	En effet, la veille, ils avaient assisté à l’affichage des résultats de l’examen. Au milieu de la folie des lycéens joyeux et de la tristesse de quelques recalés, le major avait alors repensé à cette scène analogue décrite dans L’artiste. Il l’avait lue et relue depuis le vrai suicide de Camille. Patrice Skizare avait senti ce souffle de bonheur et de renaissance de sa fille. Grâce à lui, elle avait gravi une montagne infinie mais à cause de lui, elle avait subi une rechute dramatique, simplement pour son plaisir d’artiste à l’esprit torturé.

	Bruno avait d’autant plus apprécié l’instant qu’il faisait toute confiance en Léa pour trouver sa voie. Elle visait à travailler dans le domaine de l’écologie et la protection de la nature.

	— Tu as lutté toute ta vie contre des criminels, je compte lutter toute ma vie contre ceux qui détruisent notre planète, lui avait-elle affirmé avec passion et détermination.

	Une cause noble. Un don de soi. Une mission pour l’éternité restante. Le sang du major coulait bien dans les veines de Léa Heisen !

	Quand ils sortirent sur le perron de l’immeuble, Léa sécha ses yeux humides, Bruno entreposa le carton dans la camionnette chargée à ras-bord. Le major vit à cet instant un couple patienter à côté du bungalow, il semblait l’attendre.

	— Tu vas vérifier que Nathalie et les garçons s’en sortent dans leur appart ? Je viens donner un coup de main dans quelques minutes.

	Léa reconnut au loin l’homme tenant sous son bras un épais dossier. Elle l’avait vu maintes et maintes fois à la télévision et son portrait, son histoire particulière, avaient fait le tour du monde. 

	— Bonjour major, le salua Arthur Castel. Vos collègues nous ont dit que c’était le grand jour aujourd’hui, nous ne pouvions vous laisser partir sans un au revoir.

	Depuis la résolution de l’enquête, l’auteur et Cécile Sonard ne s’étaient plus quittés. Si leur union durait, ils pourraient raconter leur incroyable première rencontre à leurs enfants et petits-enfants, digne d’un roman à suspense.

	L’impact médiatique de l’affaire Camille Matz fut tel que La muse et L’artiste se vendirent en tête de gondole et devinrent rapidement des best-sellers. D’ailleurs, la parution des ouvrages dans différentes langues était prévue pour la rentrée de septembre. Au départ, le major n’avait pas vu cet emballement du bon œil, jugeant personnellement écœurant d’utiliser les malheurs de Camille à des fins d’audience et de tirage papier. Arthur Castel avait publiquement avoué ses troubles mentaux et précisé ne pas avoir rédigé une seule ligne de ces deux romans dont le véritable auteur s’avérait être un individu complètement dérangé. Il avait expliqué son sombre rituel, les actions perverses de Patrice Skizare autant à son encontre qu’à celle de sa fille et la fin de L’artiste élaborée par Camille Matz pour paraître morte dans l’esprit des gens. Il avait déclaré reverser l’intégralité des bénéfices des ventes à des associations œuvrant pour la protection de l’enfance.

	Sa mise en accusation, son arrestation puis sa libération ne constituaient plus aucun secret pour les journalistes auprès desquels Castel s’était épanché dans un souci de rédemption, d’existence puis de renaissance.

	— Je tenais à vous donner ceci avant que vous ne partiez sur les routes.

	Arthur lui tendit une lourde pochette dont Bruno devina le contenu. Il accepta avec le sourire et même une certaine émotion. Castel aurait dû lui en vouloir et même le détester après cette affaire, or, tous deux avaient finalement été victimes du machiavélisme de la même meurtrière…

	Le major avait enfermé cet homme en cellule et Arthur aurait pu passer le reste de sa vie en prison à cause de sa bévue – plus objectivement, par la faute de Patrice Skizare. Fréquentant le même psychiatre, ce monstre l’avait choisi pour exposer ses propres écrits aux yeux du monde. Skizare ne pouvant assumer ses histoires quasi biographiques avait manipulé l’auteur en devenir avec des drogues et médicaments savamment dosés dans son whisky fétiche dans le but d’engendrer ses pertes de mémoires et ses comas nocturnes. Il avait surveillé le moindre de ses faits et gestes via un dispositif complet de caméras miniatures et s’était régulièrement introduit à son domicile pour enregistrer son travail sur l’ordinateur de l’auteur. Castel n’avait pas tapé sur son clavier un seul mot de ses deux romans mais n'en avait pas réellement eu conscience jusqu’à ce que tout parte de travers… De plus, fort logiquement, Camille Matz lui avait attribué le rôle de bouc-émissaire de tous ses crimes, parvenant à duper longtemps Heisen et ses hommes en disséminant de nombreux éléments incriminant l’auteur à succès. 

	Ne voulant pas se dédouaner personnellement dans cette enquête qui s’était un temps enlisée, Heisen avait principalement regretté s’être focalisé sur un meurtrier masculin, un homme à la machette et non envisagé l’éventualité d’une femme derrière ces décapitations. Rétrospectivement, quelques indices l’avaient pleinement induit en erreur : des empreintes de chaussures pointure quarante-cinq, un corps faussement robuste, une voiture de sport, et surtout cette violence inouïe que son cerveau n’avait pu attribuer qu’à un homme… 

	— C’est seulement un premier jet, major. Pourtant, je certifie en être le seul et l’unique auteur… Sans drogue ni artifice, uniquement avec le soutien de Cécile.

	Bruno ouvrit la pochette et son sourire s’agrandit en lisant le titre du manuscrit. Sublimation. Il observa ce bel homme, ce gendre idéal. En effet, il avait retrouvé tous ses attraits et semblait avoir rencontré l’amour. Heisen fut sincèrement heureux de l’évolution de cet écrivain. De ses abysses avait jailli la lumière.

	— Je raconte l’histoire complète de Camille Matz, de l’abandon volontaire de son père adoptif jusqu’à sa mort. Je voulais exposer tous les faits, tant ses meurtres que ses souffrances. Ce sera aux lecteurs de juger si elle est finalement victime ou criminelle…

	— Merci, monsieur Castel. Merci sincèrement de m’offrir la primeur de cette lecture.

	— J’espère que vous apprécierez le personnage du major Troy qui mène l’enquête, s’inquiéta faussement Castel en adressant un clin d’œil au gendarme à quelques instants de la retraite.

	Les deux hommes se souhaitèrent mutuellement le meilleur dans leur nouvelle vie respective, chacun soutenu par l’amour inconditionnel d’une femme, chacun porté par un projet passionnant. Heisen les accompagna ensuite jusqu’à la sortie de la caserne puis regarda l’Alpine filer à l’angle de la rue.

	En retraversant le parking dans l’autre sens, son dernier échange avec Camille Matz résonna dans sa tête. Je compte sur vous, avait-elle déclaré avant de se donner la mort. À partir de la liste de noms transmise à Besson, le major Heisen avait effectué le nécessaire, pesant de tout son poids auprès du Procureur de la République afin que l’ensemble des enquêtes et investigations envers les diverses personnes citées soit mené. Le contenu du disque dur externe de Camille Matz avait grandement facilité la tâche des équipes. La jeune femme y avait collecté bon nombre d’informations sur ses agresseurs et consigné leurs méfaits par écrit. Plusieurs semaines après l’enclenchement des procédures, des arrestations avaient notamment eu lieu au cœur de l’ancienne bande d’Ethan Diallaz pour proxénétisme, séquestration et trafic de drogues.

	Quant au corps du père de Camille Matz, il fut déterré de sous le pommier ; et sa tête retrouvée sur la poitrine de Céline Ravel, égorgée et décapitée dans un squat immonde dans la banlieue parisienne. Toutes les pièces de l’échiquier finirent par être identifiées et si Camille Matz avait pu aller au bout de sa vengeance, il y aurait eu bien trop de pions sur le plateau pour débuter la partie…

	 

	En fin de matinée, le major dut enfin faire place nette dans son bureau. Il vida le bungalow de ses effets personnels de façon assez rapide. Depuis deux ans, il avait accumulé peu de choses dans son environnement professionnel, ses bibelots et souvenirs ayant tous brûlé dans l’incendie de la gendarmerie.

	Nathalie l’accompagna dans cette ultime tâche permettant à leurs successeurs de s’installer dans les jours à venir. Les nouveaux auraient le droit d’ici une année environ aux locaux flambant neufs qui sortaient doucement de terre à la sortie de la ville. Une autre gendarmerie, des gendarmes fraichement nommés, une révolution s’annonçait ! Le changement d’équipe marquait la fin d’une époque et le début d’une nouvelle ère.

	La veille, les deux gendarmes aux parcours exemplaires avaient eu droit à un petit cérémonial avec l’ensemble de leurs collègues et la hiérarchie réunis. Le discours du commandant Marcus avait été simple mais sincère. L’évocation des grandes affaires criminelles résolues par Heisen et Besson, comme les dossiers Carat, Blandin, Briquet ou Castel, démontrait à elle-seule l’étendue des qualités et du professionnalisme des deux retraités, de ce jeune couple en quête d’aventures inédites et familiales. Les rires et les larmes s’étaient mélangés au gré des discussions et de l’évocation du passé. 

	Le major n’oublierait pas tous les hommes l’ayant secondé dans ses enquêtes et sans qui leurs réussites n’auraient pas été possibles. Le docteur Thuyas, Paul Everton, le capitaine Mick Shürer, Dany le TIC et évidemment les membres de sa brigade. Chacun avait eu une pensée émue concernant François Lafornel, représenté par sa maman Mauricette. Elle était sortie de sa maison de retraite en fauteuil roulant pour venir saluer Bruno et Nathalie.

	Les deux amoureux sortirent de l’Algeco sans tristesse, sans remords ni regrets. Leur bande d’amis buvait une bière, assis dans la pelouse, savourant un dernier pique-nique convivial entre frères d’armes. Durant ce repas aussi simple que merveilleux, Bruno prononça un mot pour chacun. Clémence, avec son intelligence si vive et sa ténacité à toute épreuve, grimperait rapidement les échelons. Martin, avec ses connaissances incroyables et sa maîtrise du numérique, seconderait n’importe quel nouveau patron à la perfection. François-Xavier, qui avait finalement accepté sa promotion et sa mutation au sein de la BR de Chantilly, deviendrait à son tour major dans quelques années. Bruno et Nathalie les félicitèrent chaleureusement. Ils allaient poursuivre l’aventure avec d’autres équipes et pourraient apporter leurs compétences et leurs énergies pour continuer ce travail sans fin d’accompagner les victimes et de combattre le crime sous toutes ses formes. 

	 — Sitôt fixés sur notre destination et dès que nous aurons construit notre nouveau nid, vous serez les premiers invités dans nos chambres d’hôtes !

	En vue de dénicher leur futur paradis, ils avaient le projet fou de descendre toutes les côtes maritimes de Dunkerque à Brest dans un grand camping-car loué pour l’occasion. Ils avaient l’été entier pour poser leurs valises et cette quête incroyable, aussi amusante et trépidante qu’une véritable chasse au trésor, excitait autant les parents que les trois enfants embarqués à l’arrière de leur maison temporaire sur roues.

	Impressionnant au milieu du parking de la caserne, ce paquebot des routes avait été l’attraction de toute la gendarmerie. Symbole d’un changement radical, attendu et souhaité au nom de leur amour et de leur famille, il constituait le meilleur moyen pour que tous les membres de leur tribu se retrouvent.

	En début d’après-midi, sous un soleil ardent annonciateur d’un avenir radieux, tous s’embrassèrent et s’enlacèrent. Ils ne scellaient pas un adieu mais un au revoir. Le genre d’au revoir où un basculement s’opérait, où le point de non-retour était atteint, qui affirmait aux yeux de tous de l’irrévocabilité de leur décision.

	La famille Heisen-Besson grimpa et s’installa à bord du Voyageur, surnom donné par Hugo et Baptiste à leur vaisseau spatial. Bruno enclencha la première vitesse et accéléra lentement sous les signes de main de ses anciens collègues, de ses seuls et véritables amis. Il franchit le portail en silence. Personne n’osait parler. Chacun à sa manière vivait l’instant intensément.

	L’ancien major Bruno Heisen se pencha vers Nathalie et l’embrassa tendrement, avec tout l’amour, le respect et l’envie qui l’animaient.

	— Alors, par où on commence ?

	 

	 

	FIN

	 

	 

	Les Thuyas,

	Le dimanche 5 février 2023

	 





 

	 

	Remerciements

	 

	 

	Je vous imagine à lire ces mots et à m’en vouloir. 

	Pour quelle raison ? Celle d’avoir mis à la retraite le major Bruno Heisen après cette quatrième enquête au péril de sa vie !

	« Au moins, n’ai-je pas provoqué sa mort ! » vous répondrait l’auteur sadique qui sommeille en moi.

	Je sais à quel point mon héros récurrent a plu à de nombreux lecteurs et avec quelle impatience chaque tome de sa saga a été attendu ; j’en ai été le plus heureux des écrivains, croyez-le ! Néanmoins, j’ai entrepris le projet « Sublimation » telle une ultime aventure pour mon major avant de m’engager dans le tome de trop. Comme Arthur Castel, je ne suis qu’au début de mes aventures et mon imaginaire déborde, je ne veux pas le brider. Je suis un auteur indépendant, dans tous les sens du terme. J’ai encore tant d’autres histoires à conter, d’univers à créer, de personnages à modeler ; je n’aime pas la facilité et apprécie de goûter à toutes les recettes possibles, alors ne m’en veuillez pas trop. 

	Cependant, tout reste envisageable et l’avenir n’est pas gravé dans le marbre. Dans quelques années, Heisen reviendra peut-être dans le cadre d’un préquel ou, autre probabilité, Clémence Jolivet pourrait incarner le personnage principal à la BR de Montdidier... Qui sait ? Ces idées sont séduisantes, non ? On verra ! Quoi qu’il advienne, j’espère que vous serez au rendez-vous.

	 

	Avant de vous quitter pour retourner derrière mon cahier de notes et mon clavier, je voulais sincèrement remercier les quelques personnes de l’ombre qui ont participé aux différentes étapes de conception de ce roman. Je pense évidemment à mon épouse, présente au quotidien dans mon processus de création. À mon ami Bruno Troy, il devra patienter quelques années encore avant la retraite. À ma correctrice Yvette Petek, elle connaît les moindres défauts de mes manuscrits. Et à ma relectrice Delphine Doucy-Rondeaux, la traqueuse des dernières imperfections.

	Je tiens aussi à remercier mon cercle de fidèles chroniqueurs et journalistes qui me suivent et mettent en lumière mon travail d’auteur, tous mes amis de la toile qui prennent le temps de discuter avec moi sur les réseaux sociaux (d’ailleurs, venez me rejoindre sur Facebook, Instagram ou Tiktok si vous ne faites pas partie de la bande.). Et évidemment vous, les lecteurs, qui m’accordez votre confiance et plongez de longues heures dans mes scénarios les plus glauques.

	 

	Un grand merci à tous. Sans vous, « Sublimation » n’existerait pas.

	 

	À bientôt,

	Damien
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	Devenir un lecteur privilégié…

	 

	Pour recevoir quelques newsletters par an au sujet de mon actualité et des parutions, inscrivez-vous ici :

	 

	https://mailchi.mp/d53e873cc8bf/damienleban

	

	 

	 





 

	Laisser un commentaire…

	 

	Si tu souhaites me faire un retour de lecture, un clin d’œil, tu peux me contacter sur Facebook, Instagram ou Tiktok via mes différents comptes à mon nom.

	 

	Tu peux aussi laisser un commentaire sur Amazon.fr.

	Ce geste anodin, mais d’une grande importance, permettra de défendre et de mettre en lumière le roman sur le site. Avec toute ma gratitude, je t’en remercie infiniment.

	 

	 

	 

	 

	



Notes

		[←1]
	 CIC = Cellule d’Identification Criminelle







	[←2]
	 IRCGN = Institut de Recherche Criminelle de la Gendarmerie Nationale







	[←3]
	 COCrim = Coordinateur des Opérations de Criminalistique







	[←4]
	 Voir « Dans l’ombre du chaos »







	[←5]
	 Voir « Les braises de l’exode »







	[←6]
	 DSM = Célèbre manuel diagnostique et statistique des troubles mentaux.







	[←7]
	 TIC = Technicien en Identification Criminelle







	[←8]
	 SALVAC = Système d’Analyse des Liens de la Violence Associée aux Crimes.







	[←9]
	 DE = Directeur d’Enquête







	[←10]
	 SIV = Système d’Immatriculation des Véhicules







	[←11]
	 MIP = Moniteur d’Intervention Professionnelle
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